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NOUVEAUTÉS 

B A N D E D E S S I N É E 

MICHEL RABAGLIATI 
Paul à la pêche 
La Pastèque, Montréal, 2006,199 pages 

VOJJSLCX 
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Dans la veine du roman graphique (une bande dessinée 
plus longue et qui échappe au format traditionnel 

des 48 pages), Paul à la pêche est le cinquième album de 
Michel Rabagliati depuis la première apparition de son 
alter ego dans Paul à la campagne (1999). Avec les années, 
les histoires s'allongent, et Rabagliati maîtrise de mieux en 
mieux sa manière toute simple de raconter le quotidien de 
ses personnages : une histoire qui prend sa source dans un 
moment ou un événement, et des souvenirs qui viennent 
se greffer au présent pour mieux faire voir les émotions du 
moment. 

La partie de pêche est donc ici un prétexte. Paul et sa 
conjointe Lucie vont rejoindre Monique (la sœur de Lucie) 
et Clément dans une pourvoirie. Si Clément est un pêcheur 
exceptionnel, Paul n'y a aucun goût, d'autant plus qu'il 
est bien déçu d'apprendre que les lacs sont ensemencés 
artificiellement. Mais le véritable propos de l'histoire, c'est la 
grossesse de Lucie, ou plutôt sa difficulté à la mener à terme. 
La métaphore de l'ensemencement du lac rejoindra alors le 
couple, qui aura besoin d'aide pour arriver enfin à avoir un 
enfant. 

La série d'albums mettant en vedette Paul fait désormais 
partie des incontournables de la bande dessinée québécoise. 
Pratiquant l'autofiction, Rabagliati s'inspire de sa propre 
vie, évoque ses souvenirs, vrais ou inventés, fait vivre un 
personnage qui a, comme lui, pratiqué le métier de graphiste. 
Ses réflexions sur l'évolution technologique, sur la nature, 
sur l'humanité même viennent donner de l'épaisseur au 
personnage, que l'on se plaît à suivre dans sa vie de couple, 
dans ses espoirs et ses angoisses. La simplicité apparente du 
propos, et même celle des titres (on pense aux Martine à .. .) , 
ne doit pas tromper le lecteur : Rabagliati est un excellent 
conteur, qui sait donner au quotidien, fondement même 
de la vie, toute sa saveur, comme le fait si bien un François 
Gravel. Avec Paul à la pêche, il confirme que non seulement la 
source ne s'est pas tarie, mais que l'eau y est de plus en plus 
fraîche. 

GILLES PERRON 
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R I B L I O G R A P H I E 

FERNAND HARVEY, HUGO 
SÉGUIN-NOËL et MARIE-JOSÉE 
VERREAULT 
Bibliographie générale 
de Fernand Dumont. 
Œuvres, études et réception 
Les Éditions de l'IQRC, Québec 
2007,164 pages 

Les bibliographies publiées en 
livre sont de nos jours de plus 

en plus rares, avec l'avènement 
de l'informatique et des nouvelles 
technologies. Le sociologue Fernand 
Harvey, avec la collaboration 
d'Hugo Séguin-Noël et Marie-Josée 
Verreault, vient de publier pourtant 
la Bibliographie générale de Fernand 
Dumont, sous-titrée Œuvres, études 
et réception, aux Éditions de l'IQRC. 
Voilà certes une initiative heureuse, 
car l'œuvre de ce grand penseur 
québécois, sans doute l'un des plus 
grands de la courte histoire du Québec, 
est dispersée aux quatre vents. Et 
pouvoir localiser tel ou tel texte en un 
tour de main permet non seulement 
aux chercheurs, aux étudiants et 
étudiantes, mais aussi à la population 
en général, qui ont suivi la carrière du 
sociologue Fernand Dumont ou qui 
l'ont côtoyé dans leur lecture, d'en tirer 
profit, de réactiver sa pensée, d'ajouter 
à la connaissance de son œuvre. 

L'ouvrage est divisé en quatre 
parties. La première porte sur les 
œuvres de Dumont, classées par 
types de publications : textes de 
jeunesse et thèses ; ouvrages (tant 
ses essais que ses recueils de poésie) ; 
ouvrages réalisés sous sa direction ou 
sa codirection ; articles publiés dans 
les revues scientifiques et culturelles ; 
articles publiés dans les collectifs et 
actes de colloque ; introductions, 
préfaces, avant-propos et comptes 
rendus ; articles de journaux et de 
revues ; rapports de recherche, 
communications, conférences, etc. 
La deuxième partie fournit la liste 
des études consacrées à l'œuvre du 
sociologue, de même que la liste 
des thèses et mémoires dont il a été 
l'objet, voire les références à divers 
documents audiovisuels disponibles 
dans les bibliothèques ou les dépôts 
d'archives. La troisième partie 
reprend la liste des œuvres, mais 
selon un classement thématique, 
malgré, comme le précisent les 

auteurs, son caractère quelque peu 
arbitraire. Mais une telle façon de 
procéder est éminemment utile et 
facilite la consultation, de même 
qu'elle aide, à n'en pas douter, les 
utilisateurs à « mieux inscrire l'œuvre 
de Dumont dans l'histoire de la 
pensée québécoise contemporaine » 
(p. 4). La dernière partie, consacrée 
au rayonnement institutionnel et 
intellectuel, fournit en un seul bloc les 
entrevues que Dumont a accordées, 
la liste des thèses et mémoires qu'il 
a dirigés et son impact dans diverses 
institutions, centres de recherche et 
commissions d'enquête, dont celle 
en particulier sur la place des laïques 
dans l'Église, qu'il a dirigée et qui a fait 
grand bruit. En annexe, on trouve une 
chronologie détaillée de la vie et de 
la carrière de ce grand penseur, qui a 
marqué son époque et qui a laissé une 
œuvre d'une grande importance sur 
la pensée et la société québécoises en 
particulier. 

Voilà un livre utile qui saura faciliter 
la tâche à une foule de gens et qui 
contribuera, du moins il est permis de 
l'espérer, à multiplier les études sur 
l 'homme et son œuvre. 

AURÉLIEN BOIVIN 

E i S A J 

JEAN DÉSY 

Âme, f o i et poésie 
Préface de Thomas De Konick 
XYZ éditeur, Montréal 
2007,147 pages 
(Collection « Documents ») 

Médecin, professeur, romancier, 
poète, nouvelliste, essayiste et 

philosophe. Jean Désy est tout cela 
ensemble et plus encore. Quel homme 
de talent ! 

Son dernier ouvrage, intitulé Ame, 
foi et poésie, enrichi d'une riche et 
pénétrante préface de Thomas De 
Koninck, sait encore une fois impres­
sionner ses lecteurs d'abord par une 
écriture vivante, riche, profonde 
mais tout à fait accessible. Point n'est 
besoin d'avoir complété un baccalau­
réat en philosophie ou en littérature 
pour pouvoir goûter les propos d'un 
écrivain avant tout profondément 
humain. En commentant une foule de 
poètes, philosophes et artistes, cher­
cheurs de Dieu comme lui, qu'il cite 
toujours avec à-propos, il nous donne 
à réfléchir sur le sens de la vie. Car qui, 

un jour ou l'autre, ne s'est pas posé les 
grandes questions existentielles : Qui 
suis-je ? D'où viens-je ? Où vais-je ? 

Jean Désy n'a nullement la 
prétention de détenir la vérité. 
Toutefois, par son expérience qu'il a 
acquise dans le Nord, au contact de 
la nature qu'il a appris à aimer et à 
respecter, par son enseignement, sa 
poésie aussi, il réussit à transmettre 
à ses lecteurs l'espoir de la « plus-
que-vie », celle qu'il dit « pressentir 
sans jamais la palper ni la prouver » 
puisque, comme l'a déjà dit Pascal, 
« c'est le cœur qui sent Dieu et non 
la raison ». Son livre, d'un profond 
optimisme, jette une lumière certaine 
sur la quête de Sens que chaque être 
humain recherche. 

Combien chanceux sont les étu­
diants, les patients, les amis et les 
membres de sa famille qui côtoient 
ou vivent en contact avec ce véritable 
artiste ! Car, grâce à sa grande sensi­
bilité, qui se dégage de ses propos, il 
sait apporter au fil des pages soutien, 
réconfort, amitié et amour. De cet 
homme se dégage une merveilleuse 
grandeur d'âme. 

Ame, foi et poésie est un livre qu'il 
faut lire à petites doses pour en 
savourer toutes les nuances. Il faut le 
relire et le méditer pour s'imprégner 
de la richesse des pensées et 
réflexions que l'on pourrait qualifier 
de lumineuses lorsque surgissent 
les noirceurs de la vie. Il a mis son 
amour dans la littérature, la poésie 
surtout, qui lui apporte la « foi en une 
humanité qui ne sombrera pas dans le 
machinisme et la robotisation ». 

CLAIRE BERGERON 

JEAN-BENOÎT NADEAU 
Écrire pour vivre 
Québec Amérique, Montréal 
2007,424 pages 

V ivre de sa plume ! Voilà le rêve 
de bien des auteurs et d'un bon 

nombre de journalistes. Ces derniers 
peuvent toujours espérer devenir 
salariés dans un grand quotidien ou 
un hebdomadaire branché - avec à la 
clé une série d'avantages sociaux et 
une certaine sécurité d'emploi. Le livre 
Écrire pour vivre de Jean-Benoît Nadeau 
s'adresse davantage aux rédacteurs 
pigistes qui vendent leurs textes à la 
pièce à des magazines (s'ils sont jour­
nalistes) ou à des éditeurs (s'ils sont 
écrivains). 

Biblioa^aphie générale 

Fernand Dumont 
l H A K I a M l P I . I ! Kla alMÏON 
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Louise Wanen 

Bleu d e Delft 
AicMaaa d» «IKuala 

Rédigé dans un style que l'auteur 
qualifie lui-même de « naturellement 
drolatique » - ce qui n'est pas faux -, 
Écrire pour vivre s'apparente à un guide 
de survie dans le monde éminemment 
compétitif de la pige rédactionnelle 
québécoise. 

Capable de nous parler avec une 
égale candeur de ses bons coups tout 
autant que de ses erreurs, Nadeau 
multiplie les exemples toujours 
pertinents et les anecdotes parfois 
savoureuses. Il nous invite à réfléchir 
avec lui sur ce qui fait qu'un texte 
aura su faire son chemin jusqu'à 
la publication sans que son auteur 
y ait consacré plus de temps que 
nécessaire. 

Car voilà le nerf de la guerre pour 
le rédacteur pigiste : le temps. Pour 
gagner sa vie en écrivant, il faut 
apprendre à le maximiser. 

Il est ici beaucoup question 
d'argent puisque, pour « vivre », il 
faut manger, se loger, se déplacer 
et, par conséquent, gagner des sous. 
Écrire pour vivre, c'est donc gérer une 
petite entreprise. Et que vend cette 
entreprise ? Des idées, des droits 
d'auteurs et de bons textes. 

Pour Nadeau, lui-même journaliste 
depuis 20 ans au magazine L'actualité 
et auteur de cinq essais tous devenus 
des best-sellers, tout travail d'écriture 
se divise en « étapes de production » 
qu'il ne faut pas escamoter. Le 
journaliste ou l'écrivain doit d'abord 
avoir une idée intéressante et savoir la 
circonscrire pour en faire un synopsis 
qu'il présentera à un rédacteur en chef 
ou à un éditeur afin de le convaincre 
de lui offrir un contrat de publication. 

Après avoir bien négocié ce 
contrat - plusieurs chapitres du livre 
traitent du droit d'auteur et de cette 
négociation -, il devra approfondir 
sa recherche sur son sujet avant de 
trouver la forme adéquate pour que 
son idée de départ se déploie dans un 
texte accrocheur et intéressant. 

Une fois ce premier jet terminé, 
il le retravaillera pour lui donner 
une tournure acceptable pour le 
rédacteur en chef ou l'éditeur à qui 
il le proposera. Il acceptera enfin de 
participer au « service après vente » de 
son texte pour en faire la promotion 
auprès des autres médias et de ses 
lecteurs potentiels. 

Ceux et celles qui cherchent un 
ouvrage de « techniques d'écritures », 
à l'image du livre Écriture de Stephen 

King, par exemple, que Nadeau cite 
à quelques reprises, seront déçus. 
Il s'agit plutôt de suivre le parcours 
qui va de l'idée initiale au texte final 
diffusé dans une revue ou un livre 
et pour lequel son auteur aura été 
honnêtement rémunéré. Nadeau tient 
donc pour acquis que le lecteur a du 
talent, un talent auquel il ne manque 
qu'une tribune pour s'exprimer, et il 
se propose avec ce livre de lui montrer 
la voie par laquelle il pourra y monter. 
Attention à la marche ! 

ALAIN BEAULIEU 

ANDRÉ ROY 
J'ai toujours appris à écrire 
Les Éditions Trois-Pistoles, 

Notre-Dame-des-Neiges 

2006,170 pages 

Où ? quand ? comment, pour 
qui et pourquoi écrire ? Voilà 

les questions auxquelles tentent de 
répondre les livres de la collection 
« Écrire », qui compte près d'une 
quarantaine de titres parus à ce jour. 
Dans J'ai toujours appris à écrire, le 
poète André Roy dévoile pourquoi et 
comment il est devenu écrivain alors 
que rien ne l'y prédisposait : il est né 
en 1944 dans le village de Masson d'un 
père ouvrier et d'une mère ménagère, 
et il est le seul de sa famille à avoir 
accédé aux études supérieures. 

Dès qu'il découvre les livres au sortir 
de l'enfance, il commence à écrire la 
solitude de l'enfant sauvage, celle de 
l'adolescent rebelle, du jeune adulte 
enragé, puis celle de l'adulte serein et 
apaisé. On traverse avec lui les années 
1970, effervescentes, contestataires et 
radicales. « Nous étions disponibles, 
affirmatifs, irrespectueux, polémistes, 
batailleurs », dit-il alors des poètes 
qui gravitaient comme lui autour 
de La Barre du jour et des Herbes 
rouges. À cette époque, les poètes 
voulaient utiliser la poésie pour faire 
la révolution : « La poésie est la liberté 
de la liberté, c'est ce queje ressens 
durant ces années-là. L'écriture est 
contestation, elle est une fronde ; elle 
est une invention, re-création de soi. 
Elle m'accompagne dans la poésie : 
je suis poème, nous sommes tous 
poèmes ». 

Durant les décennies suivantes, 
Roy écrit ce qui l'habite : la tristesse, la 
mélancolie, la révolte, l'homosexualité, 
la sexualité, etc. Il veut faire entendre 
sa voix, dire qu'il existe, bâtir son 

œuvre, qui est d'ailleurs considérable. 
À ce jour, il a publié une vingtaine 
de recueils de poésie et six essais. 
D'ailleurs, l'intérêt principal de ce 
livre-ci est l'analyse qu'il fait de son 
œuvre. Il montre comment et dans 
quelles circonstances il l'a construite 
et dans quelle époque elle s'inscrit. Il 
nous dévoile ses cycles d'écriture, son 
processus : « De l'écriture je viens, à 
l'écriture je reviens, en passant par le 
monde, en passant par la vie réelle ». 
Toujours il se transforme parce que 
toujours il apprend à écrire. 

CÉLINE CYR 

LOUISE WARREN 
Bleu de Delft. 
Archives de solitude 
Typo, Montréal 

2006,129 pages 

(Collection « Essai ») 

Il est très bon, cet essai de Louise 
Warren, Bleu de Delft. Archives de 

solitude, paru en 2001 aux éditions 
Trait d'union et qui fait l'objet d'une 
réédition chez Typo. Cet ouvrage est 
le premier titre d'une série de trois 
« archives » dont le dernier volume 
est en préparation. Ce qu'il y a de 
formidable dans ce livre, c'est qu'il 
donne un accès privilégié à l'atelier de 
la poète. Le lecteur assiste, au fil des 
pages, aux tiraillements, découvertes, 
ruptures et moments de grâce de 
l'écrivaine au travail, mais nous 
pourrions aussi bien dire de l'écrivaine 
« en » travail, ou « travaillée » (p. 20). 
En effet, il semble parfois que c'est 
l'œuvre qui tente d'éclore à travers 
l'artiste, comme si les mots cherchaient 
des lieux pour s'incarner. Bleu de Delft 
s'avère d'ailleurs être une œuvre très 
féconde puisqu'elle a donné naissance 
à la série des « archives », à l'anthologie 
La poésie mémoire de l'art (2003), aux 
esquisses du Livre des branches. Dans 
l'atelier d'Alexandre Hollan (2005) et 
à l'inspiration du recueil Nuage de 
marbre (2006). 

On entre dans Bleu de Delft avec 
précaution, peut-être à cause du titre 
qui évoque la fragilité des porcelaines 
aux motifs bleus et blancs, qui ont 
fait la réputation de la ville de Delft, 
aux Pays-Bas. Les rubriques, placées 
en ordre alphabétique, donnent une 
impression de sécurité au lecteur... 
qui s'aperçoit bien vite qu'il n'en est 
rien, que le chemin sur lequel il vient 
de s'engager n'est pas balisé. Au 
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contraire, le lecteur est invité à laisser 
de côté les repères habituels, à se 
laisser déséquilibrer, à aller « loin de 
tout appui de clarté » (p. 9). Il s'agit 
pour lui d'entrer dans un autre temps, 
d'aller à la rencontre d'un mystère, 
de quelque chose d'invisible, du 
silence, peut-être, que l'on ressent très 
fortement, dès le début du recueil. 

Pendant toute ma lecture, ce 
sont des images du très beau film La 
jeune fille à la perle qui me revenaient 
en mémoire. Warren nous livre ses 
carnets un peu comme le peintre 
Vermeer ouvrit les portes de son 
atelier à sa jeune servante : on 
éprouve, devant cette ouverture, un 
mélange de curiosité, d'inquiétude et 
de désir de participer à ce qui semble 
de l'ordre du sacré. 

Cet apprivoisement du travail 
de création se fait dans la lenteur 
et c'est aussi de la lenteur qu'il faut 
pour lire Bleu de Delft, une écoute, un 
battement de cœur, une attention 
vive aux pulsations, de l'onde de choc 
au frémissement. Il s'y passe quelque 
chose de grave, à la manière d'Anne 
Hébert. Les mots cachent d'étranges 
mystères qui nous font basculer dans 
« ces mondes suspendus comme des 
mobiles dans l'imaginaire ». 

L'écriture de Louise Warren est 
étroite au sens de fine, de pointue. 
Le trait est précis, il taille, il entaille, 
comme on opère quelqu'un, pour 
aller voir à l'intérieur. Pour aller à la 
rencontre de. Cueillir. Bleu de Delft est 
une belle invitation à tous ceux que 
l'écriture ou la création en général 
intéresse, une invitation à renouer 
avec le silence et à entrer en contact 
avec l'énergie de l'imaginaire qui 
permet de mieux supporter le monde. 

GENEVIÈVE TOUSSAINT 

ÉiiJJLE 

CECILIA W. FRANCIS 
Gabrielle Roy autobiographe, 
subjectivité, passions et discours 
Les Presses de l'Université Laval, Québec 
2006,46s pages 
(Collection « InterCultures ») 

Professeure agrégée au dépar­
tement de langues romanes de 

l'Université de Saint-Tomas, Cécilia W. 
Francis propose une lecture originale 
des œuvres autobiographiques de 
Gabrielle Roy, en particulier de La 
détresse et l'enchantement, en corré­

lation avec les travaux de Greimas, 
portant sur la sémiotique, dont De l'im­
perfection et Sémiotique des passions. 

Elle problématise donc son 
étude sur une lecture sémiotique 
des passions dans les récits 
autobiographiques de Roy, en 
s'intéressant spécifiquement à la 
dimension pathémique des récits 
de l'autobiographe, en essayant de 
montrer comment la dynamique 
passionnelle est un élément 
structurant de l'œuvre de l'auteure 
d'origine manitobaine. Francis insiste 
sur le fait que la pathémisation du 
sujet écrivant influence de façon 
notoire la narration. En effet, les 
passions de l'autobiographe sont 
porteuses de tensions au sein du 
récit. Ces tensions sous-jacentes 
proviennent des affects de la 
narratrice, qui oscille entre dysphorie 
et euphorie. 

Francis porte également son 
attention sur l'affectivité et la 
sensibilité, inhérentes à l'œuvre 
de Roy, et montre leur pouvoir 
esthétisant sur l'écriture. Ainsi 
culpabilité, nostalgie et passions 
seront, en général, source du désir de 
création chez l'autobiographe. Les 
récits autobiographiques de Roy ne 
sont pas une simple remémoration 
de l'existence passée, mais bien un 
remodelage artistique des expériences 
vécues. L'étude se focalise donc 
essentiellement sur l'aspect passionnel 
de l'écriture de Roy ainsi que sur les 
vecteurs sensibles et émotifs, qui 
guident son écriture et la façonnent. 

Une lecture de Gabrielle Roy 
selon la sémiotique des passions de 
Greimas est fort pertinente, puis­
que, pour le théoricien, « le corps 
devient opérateur de la sémiosis ». 
L'écriture de l'autobiographe saura 
transmettre cette passion à travers les 
éléments signifiants de l'écriture, à 
chaque niveau de l'écriture. La pas­
sion se déploiera tant au niveau de la 
phrase et de ses éléments, que dans 
les actions et thèmes abordés par 
l'autobiographe. Le sens de la passion 
prendra sa forme dans l'énoncé, où 
l'autobiographe narrera sa sensibilité à 
travers ses souvenirs, mais également 
à plus grande échelle, c'est-à-dire dans 
la tension qui résulte de l'alternance, 
chez l'autobiographe, entre eupho­
rie et dysphorie, ce qui donnera son 
architecture à l'autobiographie et lui 
conférera tout son sens. 

L'autobiographie de Gabrielle 
Roy met en scène les passions de la 
narratrice dans le texte, en créant un 
réseau passionnel, qui reconstruit le 
moi par le langage. Francis montre 
que l'affect chez Gabrielle Roy est 
aussi bien un constituant de son 
identité que le trait saillant de son 
écriture, puisque l'autobiographe met 
les passions de son corps au service de 
son écriture. 

Voilà certes une étude pertinente 
pour tous ceux et celles qui 
s'intéressent à l'autobiographie, en 
utilisant un vocabulaire précis et 
spécialisé, tout en restant abordable 
et claire. 

ELSA RI0UALL 

MONIQUE LEBRUN 
et LUC COLLÉS 
La Uttérature migrante dans 
l'espace francophone : Belgique, 
France, Québec, Suisse 
E.M.E. & Intercommunications, 
Cortil-Wodon, 2007,347 pages 
(Collection « Proximités-Didactique ») 

La diversité culturelle amène de 
plus en plus les enseignants à 

former leurs élèves à la dimension 
multiculturelle de nos sociétés 
modernes. Les enseignants de 
français, qui souhaitent favoriser 
le dialogue interculturel dans leur 
classe, choisissent d'intégrer dans 
leur corpus de textes littéraires, dits 
« migrants », écrits dans la langue du 
pays d'accueil par des auteurs qui ont 
connu l'expérience de la migration. 
Cependant, il existe peu d'outils 
didactiques pouvant les guider. 

L'ouvrage de Monique Lebrun 
et de Luc Collés comble ainsi un 
vide important en proposant un 
panorama de la littérature migrante 
et de son enseignement dans 
l'espace francophone : Belgique, 
France, Québec, Suisse. D'entrée 
de jeu, cette vaste étude se veut un 
véritable plaidoyer pour l'insertion 
de la littérature migrante dans les 
programmes scolaires. Selon les 
auteurs, l'analyse de ce corpus 
permettra aux élèves issus de la 
majorité de relativiser leur propre 
culture et aux élèves issus de la 
minorité, de se sentir valorisés de 
façon égalitaire. 

L'approche de ces deux auteurs de 
la littérature migrante s'inscrit, d'une 
part, dans une démarche intercultu-
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Claude BOLDUC 

HISTOIRE DUN SOIR 

relie qui « n'implique pas seulement 
une ouverture à la culture étrangère, 
mais exige aussi un véritable travail de 
retour sur soi » (p. 5) et, d'autre part, 
dans une démarche intertextuelle qui 
préconise la mise en parallèle, sur un 
thème donné, de textes issus et de la 
« culture majoritaire » et de la « culture 
minoritaire », pour que chacun, à 
travers la découverte de l'Autre, puisse 
accéder à une authentique découverte 
de Soi. 

On nous propose, tout d'abord, 
en guise d' introduction, une 
réflexion théorique concise, mais 
bien documentée, sur les concepts 
de culture, de champ littéraire et de 
littérature migrante. Puis, les auteurs, 
Monique Lebrun, Luc Collés et Marie-
Cécile Robinet, nous présentent des 
auteurs migrants du Québec, (des 
études sont consacrées notamment 
à Ying Chen, Stanley Pean, Sergio 
Kokis et à la poésie migrante), de la 
France et de la Belgique ( où il est 
surtout question d'auteurs issus de 
l' immigration maghrébine) et de la 
Suisse (panorama qui fait la part belle 
à l'écrivaine d'origine hongroise Agota 
Kristof). Puis, dans un chapitre bien 
étoffé, on nous propose une lecture 
croisée « Europe-Québec » de l'écriture 
des femmes migrantes, ainsi que 
de l'écriture dramaturgique et de la 
littérature jeunesse migrantes. 

Les chapitres sont accompagnés 
de nombreuses pistes d'exploitations 
didactiques, ce que les enseignants 
apprécieront tout particulièrement. 
Ils y trouveront de précieuses 
recommandations pour l'exploitation 
des textes migrants dans la classe 
de français. Il faut aussi mentionner 
les abondantes références 
bibliographiques que les lecteurs 
pourront consulter pour parfaire leurs 
connaissances : ouvrages théoriques, 
œuvres migrantes de l'espace 
francophone, sans oublier les sites 
web consacrés aux auteurs. 

Cet ouvrage se révélera sans doute 
un incontournable tant pour les 
enseignants qui désirent intégrer la 
littérature migrante dans leur corpus 
que pour quiconque s'intéresse à la 
question interculturelle dans la classe 
de français tant au Québec qu'en 
Europe. 

USE MAISONNEUVE 

CHANTALTHÉRY 

De plume et d'audace. 
Femmes de la Nouvelle-France 
Tryptique / Cerf, Montréal / Paris 
2006,266 pages 

L I étude De plume et d'audace 
rassemble les travaux et réflexions 

réalisés par Chantal Théry au cours des 
dernières années sur le parcours et 
l'écriture des femmes de la Nouvelle-
France. De la perception de ces 
amazones par leurs contemporains 
à leur propre acclimatation à un 
univers qu'elles devront apprivoiser, 
entre l'humilité et l'héroïsme, Théry 
donne la parole à ces pionnières et 
à ceux qui les ont côtoyées selon 
des thématiques qui sont autant 
de points d'ancrage dans ce vaste 
matrimoine culturel et littéraire 
que l'on connaît encore bien mal. 
Si Marie de l'Incarnation constitue 
en quelque sorte le personnage 
principal de l'ouvrage, en raison 
de son abondante production, la 
fondatrice des Ursulines y côtoie 
plusieurs de ses contemporaines, dont 
Marie Morin et Marguerite Bourgeoys, 
qui ont laissé des traces écrites de 
leur expérience. On y découvre 
des écritures fortement teintées de 
spiritualité où les mots tracés sur la 
page deviennent parole agissante à 
travers des pratiques aussi diverses 
que la correspondance, les annales 
ou les écrits spirituels. La portée 
intellectuelle de ces textes permet 
aussi de voir toute l'importance de 
la vocation enseignante à laquelle 
la plupart de ces pionnières se sont 
consacrées. L'abondance des citations 
issues d'un ensemble varié de textes 
donne de la perspective aux analyses 
et permet de découvrir des femmes 
audacieuses, non seulement pour 
avoir pris le beau risque du Nouveau-
Monde, mais également pour leur 
résistance, leurs idées novatrices et 
leurs rapports particuliers à l'écriture. 
Théry nous permet également 
de découvrir les écrits de deux 
religieuses établies à la Nouvelle-
Orléans, montrant le caractère encore 
mouvant des frontières de ce corpus 
loin d'être circonscrit. Bien qu'une 
introduction plus substantielle et 
l'ajout d'une conclusion auraient sans 
doute permis une meilleure synthèse 
et de minimiser un certain effet de 
collage, De plume et d'audace s'avère 
un incontournable pour quiconque 

souhaite découvrir l'histoire et 
l'écriture de ces pionnières et une 
source documentaire pour tous ceux 
qui souhaitent introduire ces corpus 
dans leur enseignement. 

JULIE ROY 

N O U V E L L E 

CLAUDE BOLDUC 

Histoire d'un soir et autres 
épouvantes 
Vents d'ouest, Gatineau 
2007,151 pages 

Claude Bolduc fait partie de ce 
que le cénacle des fantastiqueurs 

québécois a appelé le « trio infernal », 
avec l'heureuse compagnie de 
Natasha Beaulieu et de Hugues 
Morin. Bolduc s'avère en effet un 
des auteurs fantastiques de chez 
nous qui maintiennent en vie le 
fantastique d'inspiration gothique, 
l'histoire d'horreur ou d'épouvante 
s'inscrivant dans la plus pure tradition 
de la génération anglo-saxonne du 
tournant du siècle dernier qui a établi 
les Montague Rhodes James, Arthur 
Machen, Henry Russell Wakefield et 
Abraham Merritt. Toutes publiées 
entre 1999 et 2002 dans des revues 
ou anthologies québécoises et franco-
européennes, les sept nouvelles de 
ce recueil de l'auteur originaire de 
Québec fricotent avec l'épouvante 
sans toujours appartenir au fantastique 
à proprement parler. 

Les thèmes que touche chacune des 
nouvelles de Histoire d'un soir et autres 
épouvantes sont ceux qui étaient 
chers aux adeptes du roman noir chez 
lesquels Bolduc trouve l'inspiration. 
Dans la courte nouvelle éponyme, 
l'écrivain met en scène rien de moins 
qu'un protagoniste nécrophile. Dans 
« Harmonie », il récupère l'archétype 
qu'est le fantôme. « Communion », 
pour sa part, est un récit mieux fignolé, 
à mon avis, plus original, qui donne 
dans la subversion qu'on pouvait 
lire déjà dans Le moine de Matthew 
Gregory Lewis à la f in du XVIIIe siècle : 
la perversion des religieux, alors 
qu'une nonne (sœur Monique, dont 
le nom est peut-être inspiré de celui 
de la sœur Monika de Hoffmann...) 
entretient une relation à caractère 
lubrique avec le Christ... ou du moins 
sa réplique de plâtre qui se trouve 
sur une croix du couvent : « Ce que 
l'homme ne pouvait offrir, Jésus le lui 
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donnait à satiété », lit-on (p. 26), avant 
d'être témoin des ébats sexuels (!) de 
sœur Monique et d'un « p'tit Jésus 
d'plâtre » sûrement très différent de 
l'image qu'en avait Mario Tremblay à 
l'époque où, en entrevue avec Lionel 
Duval à La Soirée du hockey, il prenait 
plaisir à utiliser ce patois. Reste que ce 
récit de Bolduc n'est pas sans rappeler 
l'ambiance trouble des Enfants du 
sabbat d'Anne Hébert. Certaines des 
nouvelles font sourire - sourire jaune, 
parfois -, comme « Œillades », dont 
le protagoniste vit ses fantasmes 
en se laissant absorber par le 
regard des femmes qui l'entourent 
et dont la narration est parsemée 
d'expressions rattachées à la vue, ou 
« Vieilles peaux », texte dans lequel le 
personnage est incapable de savoir 
s'il commet l'acte sexuel avec la jeune 
rousse plantureuse qu'il aperçoit dans 
le miroir ou avec cette vieille femme 
décrépite, fripée comme un mouchoir 
usagé, qu'il voit clairement sur le lit où 
il est immanquablement attiré, voire 
aspiré, à plusieurs reprises au cours de 
l'histoire. La nouvelle la plus achevée 
du recueil - la plus longue, aussi (70 
pages) - est sans doute « Toujours 
plus bas », qui fait intervenir à la fois 
le vaudou (on y remarque un clin 
d'œil au recueil La plage des songes 
de Stanley Péan) et la magie noire, 
paraphrasant par endroits le récit 
culte (et inquiétant) de Machen Le 
peuple blanc et évoquant les traités 
de sorcellerie publiés au début du 
XX' siècle par Aleister Crowley, un 
passionné d'occultisme, membre de 
plusieurs cercles sectaires, fascinant au 
point que le chanteur Ozzy Osbourne 
lui consacre une chanson, au début 
des années 1980! 

Seule ombre au tableau (ou 
croque-mitaine dans la penderie, 
pour les irréductibles...) : la présence 
fréquente de scènes à caractère 
pornographique dans plusieurs des 
textes de Bolduc - non pas que j'en 
sois outré (quand même...) mais 
bien en raison de leur récurrence, 
voire de leur redondance (voilà un 
thème subversif qui était déjà exploité 
à souhait dans les nouvelles du 
précédent recueil de l'auteur, Les yeux 
troubles et autres contes crépusculaires, 
et qui confère à certains récits un ton 
malheureusement un peu adolescent). 

STEVE LAFLAMME 

ESTHER CROFT 
Le reste du temps 
XYZ éditeur, Montréal 

2007,104 pages 

(Collection « Romanichels ») 

Quatrième recueil de nouvelles 
d'Esther Croft, qui a aussi publié 

un roman, De belles paroles (XYZ, 2002), 
Le reste du temps révèle une écrivaine 
passionnée et passionnante dont le 
talent ne cesse de nous étonner. Son 
écriture est l'une des plus riches, des 
plus maîtrisées et des plus intenses 
des écrivains de sa génération. Comme 
chez Anne Hébert, il n'y a pas un 
mot de trop dans les dix textes du 
recueil, au ton toujours grave, voire 
parfois dramatique, et aux images 
saisissantes, touchantes, chargées 
d'émotion qui savent venir chercher le 
lecteur, le rejoindre dans ses derniers 
retranchements. Ils sont certes peu 
nombreux les écrivains qui, comme 
Esther Croft, ont cette capacité, cette 
facilité, ce don d'évoquer avec une 
telle justesse et une telle élégance de 
l'écriture les sentiments qui animent 
ses personnages que l'on croit voir 
agir sous nos yeux tant ils sont réels, 
vivants, vrais et combien attachants, 
toujours placés dans des situations 
réalistes, ici confrontés entre autres à la 
maladie et à la mort. 

C'est le cas, par exemple, de ce 
médecin sans nom ni prénom, qui 
revient annuellement, à l'automne, 
depuis l'Ouest canadien où il est à 
parfaire sa formation, jusqu'à Québec, 
tel un pèlerinage, un retour aux 
sources, pour, on l'apprendra dans la 
chute réussie de la nouvelle, se rendre 
au cimetière déposer un bouquet 
de fleurs sur la tombe de celle qu'il 
a aimée passionnément mais qui a 
été fauchée par un chauffard, elle qui 
n'avait que vingt-trois ans. Oh ! que 
les souvenirs sont encore douloureux 
qui assaillent ce spécialiste en 
néonatologie, qui a choisi de « sauver 
la vie des nourrissons dans l'espoir de 
racheter [cette] mort » (« Réparation », 
p. 22). Evelyne Côté-Simard, qui 
donne son titre à une autre nouvelle, 
souffre d'une déficience intellectuelle 
légère et d'un problème de motricité, 
handicaps qui l'empêchent d'être 
comme ses camarades. Parce qu'elle 
souffre de cette différence, elle se jette 
un matin dans le fleuve, à la hauteur 
du Vieux-Port. Elle est toutefois 
secourue et ramenée à la vie, mais est 

dotée d'une autre personnalité : elle 
s'identifie à Amélie Poulain. Un père 
de famille, ministre de l'Éducation 
dans le gouvernement du Québec, 
revit, à l'aéroport, dans l'attente du 
retour de son fils, arrêté au Mexique 
pour trafic de drogue, les difficiles 
rapports qu'il a entretenus avec lui. 
Un accident d'avion transforme cette 
relation, comme le laisse entendre 
la fin ouverte de ce beau texte d'une 
grande intensité dramatique, la 
même que l'on retrouve dans les 
deux nouvelles subséquentes où la 
mort guette sournoisement, comme 
l'animal, ses proies. Dans « L'œil 
de Caïn », un poète marginal, qui 
entretient un sentiment d'infériorité à 
l'égard de son frère, neurochirurgien 
réputé, apprend que son frère aîné, 
mort subitement, a fait de lui son 
unique héritier, dans l'espoir « qu'il se 
libère enfin des doutes et qu'il écrive 
en toute liberté » (p. 50). 

La mort est omniprésente dans Le 
reste du temps. Elle réunit des parents 
divorcés au chevet d'un fils plongé 
dans le coma à la suite d'un accident 
de la route (« De chaque côté du 
lit »). Tout se passe dans le regard 
de ces deux personnages éplorés, 
silencieux, qui pourraient bien se 
rejoindre. Dans « Dérives », une mère 
de famille refuse la mort et décide de 
se battre : le cancer dont elle souffre, 
elle entend bien s'en débarrasser, 
refusant de baisser les bras. La mort se 
laisse apprivoiser dans « Une dernière 
volonté » et dans « Libre chute ». Dans 
celle-là, un homme atteint d'un cancer 
décide de réaliser enfin un rêve : 
au lieu de se rendre à la pharmacie 
pour faire exécuter l'ordonnance 
du médecin, il visite un magasin de 
matériel d'artiste et se plaît à dessiner 
des arbres. Dans celle-ci, une femme, 
souffrant de la même maladie, 
demande à son mari, un mélomane, 
de lui jouer une sonate de Bach. 
Quant à Florence, une professeure 
de musique (« La belle échappée »), 
elle réussit, à la suite d'un problème 
cardiaque, à renouer avec son passé et 
avec son art, en réintégrant la maison 
qu'elle avait dû abandonner quand ses 
enfants l'avaient placée dans un foyer. 
Une servante viendra l'accompagner 
pour éviter qu'elle ne meure seule 
dans sa grande maison, ainsi que le lui 
annonce son fils. 

Les nouvelles du Reste du temps 
sont d'une grande beauté parce que 

Esther Croft 

Le reste du temps 

IB 
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l'auteure sait raconter une histoire, 
en allant à l'essentiel, sans fioriture ni 
pertes de temps, et créer en quelques 
pages des univers d'un réalisme 
percutant, propre à susciter émotion 
mais aussi réflexion, sans que le 
narrateur, omniscient, tombe dans une 
morale dérangeante. Il y a un immense 
talent dans Le reste du temps. Vivement 
un prochain recueil ! 

AURÉLIEN BOIVIN 

NAÏM KATTAN 
Châteaux en Espagne 
Hurtubise, Montréal 
2006,392 pages 

Dans Châteaux en Espagne, Naïm 
Kattan reprend à travers quatre 

nouvelles quelques thèmes chers aux 
écrivains de la littérature migrante. Le 
premier récit donne le ton au recueil 
en fixant l'idée de la quête identitaire, 
posée comme force motrice pour le 
protagoniste, qui doit démêler parmi 
ses propres origines la confusion du 
métissage culturel afin de créer son 
propre destin. Reprise et développée 
dans l'histoire suivante, cette 
aspiration se mue en quête amoureuse 
pour le personnage, qui cherche dans 
l'intimité de l'être aimé le complément 
de son identité fractionnée. Les 
deux dernières nouvelles repensent 
selon une logique de contiguïté et 
de juxtaposition ces orientations 
thématiques en exposant tour à tour le 
fatalisme de l'impossible intimité, puis 
celui de l'impossible accomplissement 
de l'homme ignorant de lui-même. 

Cette quête de soi, que son issue 
soit cherchée dans l'Autre ou dans 
l'Ailleurs, est d'abord, pour Kattan, 
un parcours de l'illusion. « J'ai 
constamment craint d'être séduit 
par ma propre rhétorique », avoue à 
ce titre le personnage de Ron, dans 
la nouvelle éponyme du recueil. 
Comment, en effet, l 'homme peut-il 
parvenir à la « libre expression de 
soi » lorsqu'il ignore presque tout 
de sa propre nature ? Il ne peut que 
mentir en s'affirmant. Chez l'écrivain, 
les effets rhétoriques font, de fait, 
partie intégrante de la diégèse même, 
qui se déroule essentiellement sur 
le plan psychologique : confusions 
du langage, jeux, renversements 
et perspective identitaire du 
protagoniste. Fait regrettable 
toutefois, en raison de sa relative 
importance dans une œuvre qui la 

met à ce point en valeur, la qualité 
de la langue est ternie par quelques 
tournures de phrase propres à l'anglais 
et par une ponctuation souvent 
déficiente. 

En somme, le titre Châteaux en 
Espagne, emblème d'un exotisme 
trompeur, illustre synthétiquement 
tant la thématique du recueil que 
l'esprit d'illusion qui le marque : une 
œuvre riche, quoiqu'un peu longue, 
à lire notamment pour la beauté du 
style. 

DOMINIC LAFLAMME 

GENEVIÈVE PORTER 
Les sens dessus dessous 
Guy Saint-Jean éditeur inc., Laval 
2006,144 pages 

A près Ces couleurs qui nous leurrent, 
publié en 2002 aux éditions Terres 

fauves, Geneviève Porter signe un 
second recueil de nouvelles développé 
autour du vernis illusoire des 
apparences. Nos sens, émoussés par 
l'habitude, déforment étrangement la 
réalité. 

Les textes de Porter frôlent le 
mystère, côtoient le fantastique, 
serrent de près l'inexplicable et le 
merveilleux. Sur la pointe des pieds, 
dirait-on, afin de ne pas effrayer les 
esprits cartésiens qui se méfient 
des mirages. En nous racontant une 
singulière aventure en forêt, l'héroïne 
de la nouvelle « Les "chuchoteurs" » 
s'interroge : « Ai-je rêvé, ce jour-là ? 
[...] Ou me suis-je glissée, par miracle, 
dans un monde fantastique, caché à 
nos cœurs qui ne savent plus lire les 
signes ? » (p. 28). Voilà une réflexion 
mesurée qui restitue en même temps 
l'atmosphère onirique du recueil. 

Les héros de Porter émettent 
parfois des souhaits irréfléchis qui sont 
exaucés. Dans « Vie-déo », une femme, 
qui voulait figer dans le temps et 
dans l'espace tous ceux qu'elle aime, 
regrettera rapidement ce vœu insensé. 
Une autre, qui ne supporte plus le 
bruit et qui « ose magnifier les vertus 
de la surdité » (p. 142), s'inquiétera du 
silence écrasant qui l'enveloppe tout à 
coup. Plusieurs histoires - « Ces éclairs 
dans la nuit.. . », « Contresens », « Un 
hôtel très particulier » - sont centrées 
sur des personnages qui jouent à 
se faire peur. L'auteure développe 
toujours son propos sous un angle 
insolite. La nouvelle « Un détective 
mystifié », par exemple, débute par 

cette formule lapidaire : « Léon n'aime 
pas les enfants. » (p. 129). Or, Léon a 
huit ans... 

Le style aéré et délicatement 
travaillé de ces nouvelles évoque 
un ouvrage de dentelle. Les quinze 
textes qui composent le recueil 
témoignent de la sensibilité toute 
maternelle de l'auteure envers ses 
personnages. Avec bienveillance, elle 
les projette dans un avenir lumineux 
qui procède du conte de fées. Les 
textes qui baignent dans un climat 
surréaliste s'accommodent bien de 
ces dénouements heureux, mais un 
récit dramatique tel que « Une maman 
multiple » en souffre un peu. 

GINETTE BERNATCHEZ 

P O É S I E 

MARTINE AUDET 
Les manivelles 
L'Hexagone, Montréal 
2006,113 pages 
(Collection « L'appel des mots ») 

Le dernier recueil de Martine Audet, 
Les manivelles, est une œuvre que 

l'on peut difficilement approcher de 
façon intellectuelle. Elle est d'une 
telle densité qu'elle peut devenir 
opaque pour le lecteur qui tenterait 
de tout expliquer de prime abord. 
Il me semble que cela est dû aux 
deux mouvements qui traversent le 
recueil : un mouvement circulaire et un 
mouvement rectiligne, ce qui suggère 
d'ailleurs le titre Les manivelles, 
qui évoque à la fois l'impulsion et 
la circularité du mouvement. On 
voit aussi cette dynamique sur la 
page de couverture du recueil, où 
la photographie prise par l'auteure 
mélange les lignes courbes aux lignes 
droites en une composition très 
vivante que domine le rouge. 

Dès les premières lignes, le lecteur 
entre donc dans un univers complexe 
et mouvementé. Ce « nous » qui s'ex­
prime à l'imparfait, c'est à la fois nous, 
lecteurs, mais c'est aussi plus que cela. 
Bien que les mots du recueil réfèrent 
à de simples réalités (animaux, nuit, 
étoiles, os), l'ensemble est très loin de 
l'anecdote. L'auteure partage plutôt 
avec nous une urgence existentielle, 
celle de trouver une autre manière de 
vivre : « Ne restait-il que l'expérience 
cruelle d'un corps ° qui en pousse un 
autre ? °° N'avions-nous que cette vie 
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pour mourir ?» (p. 11 ). Il s'agit pour 
l'homme de se maintenir « [djans 
l'attente °° des couleurs » (p. 12-13), 
de trouver la bonne position, celle qui 
permet de « nous adosser au vent » 
(p. 13) et de faire le chemin pour un 
amour qui n'a encore jamais existé : 
« Les étoiles n'étaient plus " et si un 
cœur parfois terminait nos nuits, " 
ce n'était jamais que le refuge d'un 
battement » (p. 81 ), « et l'amour n'ap­
partenait pas * à ce moment » (p. 83). 
« Nous savions que l'amour ° n'avait 
jamais commencé » (p. 91 ). 

Cette recherche de sens alterne 
entre le doute et l'espoir, entre l'échec 
et le désir. La tension entre soi et 
le monde, entre ce qui manque et 
ce qui doit être accompli est bien 
perceptible. L'auteure se désole : 
« les mots n'étaient pas venus » 
(p. 17). Elle demande : « Avions-nous 
failli? » (p. 19), « Convenaient-ils, les 
mots ? » (p. 23). Puis revient le désir 
de connaître « la lumière ° poussée à 
bout » (p. 33) et le goût de partager 
le mystère, celui des « grandes 
bêtes oubliées » ou des « étoiles » 
(p. 35), toutes choses qui rendent 
la vie possible : « Nous respirions à 
peine, ' mais quelque chose en nous ° 
respirait » [ibid.). 

La forme du recueil fait écho à ce 
mouvement mêlé d'élan et de retenue. 
Un vers unique, sur la page de gauche, 
amorce souvent le poème écrit en 
page de droite. Graphiquement, cela 
ressemble à une manivelle qui donne 
l'impulsion, le coup d'envoi au poème. 
En même temps, l'œuvre est trouée 
de pages blanches qui suggèrent le 
manque, l'absence et permettent de 
vivre l'inachevé, le temps suspendu. Le 
poème constitue un espace privilégié 
pour recevoir ce va-et-vient. Parce 
qu'il peut absorber les contraires, 
il devient un lieu où l'homme se 
retrouve, se reconnaît : « Nous nous 
donnions °° des mots aussitôt bus, " 
le nombre d'arbres nécessaires au 
poème ° (les feuilles sont des fenêtres 
ouvertes), ° et ceux qui étaient las ° 
venaient jusqu'à nos solitudes » (p. 42-
43), « Nous n'avions pas toujours été, ° 
mais ce qui était, ° ce qui n'était pas, " 
se reconnaissait en nous » (p. 49). 

Les manivelles demande que 
« [n]ous maintenions nos mémoires ° 
à un certain degré d'errance » (p. 65) 
pour être, à la manière des poèmes 
de Martine Audet, des « tentatives 
de la lumière pour prendre forme » 

(extrait d'une entrevue de presse avec 
l'auteure). Ces tentatives s'expriment 
par les élans et les ruptures qui 
dessinent notre façon propre 
d'appartenir au monde. Le rythme du 
recueil traduit très bien cette tension, 
ce double mouvement d'ouverture 
et de fermeture, tant sur le plan de la 
forme que du fond ou du contenu. 
Nous sommes ici, il me semble, devant 
une œuvre achevée, présentant un 
haut degré de cohésion. Audet nous 
parle de l'équilibre fragile du vivant, 
mais aussi de ce bouillonnement qui 
nous habite, fait d'éclats et d'urgences 
de vivre. Les manivelles forme un tout 
organique possédant son propre 
souffle, ses errances et ses questions 
phares. Elliptique, le recueil renvoie 
le lecteur à sa propre densité, où le 
sens ne se révèle que peu à peu. Une 
lecture toute intérieure qui nous 
habite longtemps. 

GENEVIÈVE TOUSSAINT 

KATERINE CARON 
Cette heure n'est pas seule 
Saint-Lambert, Le Noroît 

2006,89 pages 

On entre dans Cette heure n'est pas 
seule, premier recueil de Katerine 

Caron, qui nous avait donné jusqu'à 
maintenant un roman, Vous devez être 
heureuse, avec la certitude d'être déjà 
passé par là, mais sans savoir exac­
tement à quoi cela tient. Quelqu'un 
s'amuse à vos dépens : on se croirait 
presque comme Saint-Denys Garneau 
au seuil de la chambre, à laisser faire 
l'enfant qui refait le monde sans le 
savoir, à observer le grand jeu. « À 
tâtons je vous le crie ° Le plus angois­
sant, ce sont les trous ° Au sommet des 
arbres ° Que les feuilles creusent en 
tombant ° Regardez-moi ! ° Je meurs ! ° 
L'éternel est pédant ». Aussi n'est-il 
pas surprenant (mais je n'y vois rien de 
grave à première vue) que l'auteure 
ait consacré un mémoire de maîtrise à 
la lumière dans l'œuvre de Garneau : 
tout, dans ce recueil, invite aux rappro­
chements, de ces formules abruptes 
qui sont comme les balbutiements 
d'une philosophie encore à l'état de 
sensation (« La mort travaille bien ») 
à ces corps qui, comme le vers même 
de Katerine Caron, sont démantibulés, 
pourrissants, maladroits, travaillés 
justement (« N'y a-t-il que ma tête qui 
s'effiloche ? »). Et pourtant le monde 
est là comme jamais auparavant, ilya 

plus d'odeurs dans ce livre que dans 
tout ce que j'ai lu depuis cinq ans. On a 
presque envie de dire : voici l'exemple 
d'une écriture où le monde serait vu 
par les yeux d'un enfant qu'on aurait 
nourri toute sa vie des poèmes d'Emily 
Dickinson. Nous sommes en campa­
gne, au beau milieu de ce passage 
turbulent entre deux saisons. Les petits 
rituels nous occupent toute la journée : 
vider une citrouille, manger seule dans 
la cuisine. « Clopin-clopant ° Je pro­
mène mon corps éclopé ° À travers le 
parc toujours aussi vert ». 

VINCENT LAMBERT 

GUY CLOUTIER 
Létincelle suffit à la constellation 
Éditions du Noroît, Montréal 

2007,131 pages 

Très bel ouvrage que le dernier 
recueil de Guy Cloutier, avec des 

encres de René Laubiès, Frédéric 
Benrath et Julius Baltazar, qui illustrent 
et accompagnent de superbe façon 
les démêlés que vit le poète avec 
l'écriture. Car bien que le poème 
apparaisse comme le lieu le plus 
signifiant pour le poète, s'y engager 
ne se fait pas sans douleur : « Te voilà 
consumé ° par le poème ° recru ° 
des seuls vertiges qui vaillent » 
(p. 116). Dans la première partie, « Ce 
tressaillement du loup », on assiste 
à un dialogue entre le poème et le 
poète, voire entre le poète et lui-
même, dialogue qui prend à l'occasion 
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NOUVEAUTÉS 

LOUISE WARREN 

Une pierre 
sur une pierre 

des allures de combat légendaire, car 
le poème, « avide d'en découdre », 
exige un engagement total, une 
lucidité sans failles, qui force le poète 
à baisser les armes pour se montrer 
tel qu'il est. Il doit, en quelque sorte, 
mourir à lui-même pour se retrouver : 
« Tu te sens par les mots ° lentement 
enseveli le sol s'ouvre ° en douceur 
sous tes pas : // ne peine à t'y presser ° 
il te cerne il t'escorte ° n'aurais-tu qu'à 
y cueillir ° dans le poème ° ce qui te 
recueille» (p. 15). On assiste ainsi à 
de difficiles examens de conscience, 
à des retours dans le passé, jusque 
dans l'enfance. C'est une descente 
à l'intérieur de l'être, « dans le 
vertigineux visqueux », « vers ces ciels 
inférieurs vers ces étoiles intimes » 
(p. 23), une descente qui n'est jamais 
achevée. Cette voie semble cependant 
la seule valable, la seule qui permette 
de voir clair dans le monde et de 
s'enthousiasmer encore de la vie, la 
seule susceptible de diriger le poète, 
qui peut alors se poser comme un 
« guerrier chantant » (p. 34). On aborde 
la deuxième partie, « L'étincelle suffit 
à la constellation », en découvrant 
« l'impossible ° guérison de l'âme 
et sa nécessité de chanter » (p. 49), 
tension paradoxale mais féconde, qui 
mène le poète vers d'autres combats, 
« pour ne point rompre avec l'amour » 
(p. 53), et d'autres désillusions : « Tu 
voudrais bien éclore de la beauté ° 
mais n'exhumes que de la vérité ° 
la viscérale vérité du dessous » 
(p. 54). La quête alors s'universalise, 
puisque l'être s'ouvre à la misère du 
dehors, à la barbarie, ce qui permet 
une certaine communion avec 
l'humanité : « Quelqu'un te parle de 
très loin ° quelqu'un te dit ton nom ° 
et qu'il a sacrifié trois agneaux ° ou 
rédigé un codicille tu n'en sais rien ° 
et pourtant tu sais tout de lui ° qu'il 
s'agenouille devant un temple ° 
les mains parallèles comme des 
larmes. ° ° Et c'est comme si le visage 
de quelqu'un ° qui te ressemble se 
levait dans la poussière ° et dans tout 
cela qui fut écrit tu lisais ° quelque 
chose de l'histoire des hommes ° qui 
n'a pas fini de vivre parmi l'oublié » 
(p. 74). À travers les déceptions, quand 
tout devient insupportable, demeure 
« le fantastique remous du poème » 
(p. 102). La dernière section, « Ce 
qui reste », est plus dépouillée que 
les précédentes, comme si le poète 
avait trouvé une nouvelle sérénité 

qui module son écriture : « Ce qui 
t'envahit ° ce n'est pas la paix ° mais 
une façon autre0 de t'habiter» (p. 114). 

ISABELLE DUVAL 

LOUISE WARREN 
Une pierre sur une pierre 
L'Hexagone, Montréal 
2006,73 pages 
(Collection « L'appel des mots ») 

Le nouveau recueil de Louise Warren, 
Une pierre sur une pierre, se construit 

en petites couches superposées. Les 
vers, doublement espacés, s'ajoutent 
les uns aux autres en même temps 
qu'ils sont autonomes. Cela donne à 
l'ensemble un rythme particulier: le 
poème est à la fois toujours amorcé, 
terminé et recommencé. Une pierre 
sur une pierre, l'auteure construit un 
monde où l'espace est paradoxalement 
circonscrit et ouvert. Le sens y circule 
librement, comme le vent passe à 
travers un mur de pierre, sans ciment 
pour assurer un joint étanche. 

L'idée du cycle est très présente. 
La pierre semble être à la fois ce 
qui crée et édifie et ce qui termine 
et scelle. Pierre angulaire et pierre 
tombale. Il est question de notre 
place dans le monde, dans l'ordre 
des générations, de ce qui s'en va et 
de ce qui commence : « Tout s'en va 
doucement dans l'herbe. °° Je nous 
sens si humains. °° Nous avons été 
des enfants aimés de nos grands-
mères. [...] Dans leur maison, le soleil 
était certain. °° Maison de vie. ""Urne 
remplie de vent °° Une pierre sur une 
pierre sur une pierre » (p. 21). 

Une pierre sur une pierre, c'est aussi 
la difficulté de faire des adieux : « Le 
mot adieu te semble inépuisable 
comme s'il voulait survivre. °° Il met 
au jour tant d'abandon » (p. 60). 
Tout comme la nécessité d'un 
acquiescement à la perte, question 
de « Méprendre [s]a place parmi 
les feuilles » (p. 72). Sauf que cette 
prise en charge ne va pas de soi : 
« L'inquiétude me laisse lourde devant 
le feu. °° Ce qui appartient au-dedans 
doit trouver sa forme propre » (p. 48). 

Cette méditation sur les fluctuations 
du monde soulève la question de 
la finitude humaine : « Vers quel 
monde ? » (p. 9), « Que fait le temps de 
nous ? » (p. 10), « Qui invente le jour de 
la mort ? » (p. 15). L'auteure ne fournit 
pas de réponses, mais du silence, 
beaucoup de silence, très présent 

dans ce recueil et nécessaire pour 
accueillir à la fois l'épreuve de la perte 
et l'énergie du vivant. 

Ainsi se mélangent le souvenir 
sensible des disparus : « Je ne peux 
séparer la mandoline des pétales de 
rose. ° La porcelaine de ta main et ta 
main d'un tiroir » (p. 13), et l'élan de 
vie : « Mes yeux croient aux matières 
éblouies. °° Aux variations du vif » 
(p. 39). Tout cela, porté par la force 
de l'animal qui permet d'aller « [a]u 
nord de tout » (p. 53). On dirait que 
plus le recueil avance, plus le lecteur 
est essoufflé, comme emporté par 
le mouvement du vivant : « Il n'y 
a pas d'autres liens. °° Accepte ce 
mouvement. °° La nuit vient vite. Tout 
est vivant» (p. 58). 

L'écriture de Louise Warren est 
concentrée et tendue, à la manière 
d'« [u]ne corde d'écoute » (p. 42). 
Comme dans Bleu de Delft, le tracé 
est vif et précis, à la recherche des 
liens invisibles : « Toujours ce pont 
à construire. °° Ces pierres douces 
à toucher. °° Cette ligne d'énergie à 
émettre. °° Cet appel incessant vers 
l'invisible ne se confond pas avec le 
reste » (p. 36-37). L'auteure est « [cjelle 
qui erre. [...] Mesure la distance. °° 
Maintient le monde ainsi. ° Des 
espaces, des échelles, des chutes » 
(p. 44-45). Il s'agit d'une quête de 
densité, de trouver « [u]n lieu où je 
parle. °° Où tu comprends ce que je 
dis » (p. 45). 

On retient d'Une pierre sur une 
pierre l'inéluctable de la mort, qui 
ébranle tout : « Les murs n'étaient pas 
droits. °° La mort entrait partout. °° 
Personne pour me donner la main » 
(p. 63). Mais aussi le monde, qui nous 
attire irrésistiblement à lui : « Moi, je 
continue dans le tournoiement du 
monde. °° Je sens qu'il me veut toute » 
(p. 73). Et parfois subsiste, entre la 
vie et sa fin, quelque chose de la 
naïveté de l'enfance : « La guerre et 
les glaciers, les insectes qui tuent. °° 
Les fuseaux horaires, les arbres et les 
visages, les dortoirs, les lits blancs. °° 
Voilà, c'est la terre » (p. 70). 

Avec Une pierre sur une pierre, Louise 
Warren donne espoir en la possibilité 
de nous régénérer dans l'épreuve, 
de refaire notre lien aux choses afin 
de pouvoir davantage étreindre 
le monde. Atteindre ce regard qui 
embrasse se révèle une expérience 
aussi rare que formidable. 

GENEVIÈVE TOUSSAINT 
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RÉCIT 

SOPHIE LÉTOURNEAU 
Polaroids 
Québec Amérique, Montréal 
2006,166 pages 

Premier ouvrage de fiction de 
Sophie Létourneau, Polaroid 

regroupe une quarantaine de récits 
inspirés du passé, encore récent, de 
cette jeune auteure originaire de Lévis. 
L'enchaînement chronologique de 
ces « arrêts sur souvenirs » retrace le 
parcours initiatique de Sophie, héroïne 
des situations inconfortables, de son 
enfance à l'âge adulte. 

À sept ans, Sophie est toujours 
malade. Elle rêve de nager sans l'aide 
de ses flotteurs, échappe à la noyade 
à Varadero, et tombe amoureuse de 
Jérôme « le perdant » de son école. 
Puis elle est menstruée, fréquente 
la polyvalente, s'y ennuie, puis, 
l'école privée, s'y intègre, pique des 
bébelles chez Jean Coutu et rate sa 
toune au bal des finissants. Après ? Et 
bien, elle aboutit au CEGEP, perd sa 
virginité entre des draps qui sentent 
les frites, noue et dénoue des relations 
compliquées avec les garçons avant 
de s'offrir un été à Vancouver, un aller-
retour à Carleton, un appartement à 
Montréal et une dépression majeure. 
Quoi, une dépression ? Majeure 
vous dites. Oui, mais Sophie est déjà 
ailleurs, à Paris au Salon du livre, à 
Québec au Grand Théâtre. Elle tient 
la main d'une amie qui se fait avorter, 
joue à se faire peur en faisant de 
l'auto-stop, ou en s'inscrivant à Télé 
Rendez-vous. Elle survit à la mort de 
sa perruche, aux paroles blessantes 
d'un professeur et au suicide d'une 
amie d'une amie... Encore quelques 
croûtes à manger et Sophie touche 
à la maturité. « Il faudra m'habituer : 
maintenant, c'est à la table des adultes 
que je m'assois » (p. 134), réalise-t-elle 
un jour, étonnée. 

Avec ce recueil, le banal un peu 
grisâtre acquiert le droit d'exister. 
On le secoue et les couleurs 
apparaissent. Aucune retouche, du 
moins en apparence... Croqués sur 
le vif, ces moments tendres, drôles, 
embarrassants, décisifs, ineffables et 
lucides échappent au nombrilisme 
qui ternit souvent ce genre d'ouvrage. 
Peut-être parce que ce projet littéraire 
bien personnel véhicule avec justesse 
et sincérité l'inquiétude universelle 

de ceux qui hésitent à « grandir ». Des 
textes brefs, un style à bâtons rompus 
et un langage naturel, faussement 
désinvolte, impriment un rythme 
précipité au recueil. Sophie nous 
ouvre de bonne grâce son album de 
photographies, mais elle se défile 
dès que nous sommes tentés d'en 
savoir un peu plus. Les lecteurs avides 
de détails resteront sur leur appétit, 
mais à Sophie, qui a survécu à « la 
peur d'être abandonnée ou par les 
autres blessée... »(p65), il faut tout 
pardonner, parce qu'il y a quelque 
chose chez elle qui émeut furtivement. 
Comme une impression fugace d'avoir 
déjà emprunté le chemin qu'elle vient 
de parcourir. 

GINETTE BERNATCHEZ 

ROMAN 

MILENA AGUS 
Mal de pierres 
Traduit de l'italien par Dominique Vittoz 
Liana Levi, Paris 
2006,124 pages 

Il est de ces livres dont la voix 
narrative nous donne un plaisir tel 

qu'on ne voudrait pas qu'elle s'arrête. 
Elle nous enveloppe sans encombrer, 
nous berce d'un rythme qui nous invite 
à fermer par moments les yeux afin 
de recréer les couleurs, les odeurs, les 
images évoqués. Voici un exemple : 
« Comme elle aimait Cagliari, et la mer, 
et son village avec cette odeur qui était 
un mélange de bois, de cheminée, 
de crottin de cheval, de savon, de 
blé, de tomates, de pain chaud. Mais 
pas autant que lui, le Rescapé. Elle 
l'aimait plus que tout » (p. 90). Tout 
le livre peut se reconstruire à partir 
de ces phrases. La narratrice, jeune 
femme sarde qui se marie à la fin du 
récit, trouve par hasard un cahier 
dans lequel sa grand-mère avait noté 
l'histoire de sa vie. Sa famille la croyait 
folle, mûre pour être enfermée dans un 
asile. On a trouvé des lettres d'amour, 
des poèmes adressés à des hommes 
qu'elle croyait être des prétendants 
et qui disparaissaient dès qu'ils 
apprenaient avec quelle ferveur ils 
étaient adorés par cette « fiancée » pas 
comme les autres. Car elle pulvérisait 
les codes de l'île (et Dieu sait s'ils sont 
stricts, en Sardaigne) ; ne comptait 
que l'amour pour cette femme qui 
s'était mariée sur le tard, par hasard, 
avait donné naissance à un fils unique 

après sa cure en Italie pour la guérir 
de ses calculs rénaux. Dans la station 
thermale, elle avait rencontré l'amour 
de sa vie, souffrant du même « mal 
de pierres » qu'elle. Ce fils, le père de 
la narratrice, deviendra l'un des plus 
grands pianistes de l'heure : héritage 
du tempérament de sa mère ? Ou de 
son présumé père, un rescapé de la 
guerre ? Vous trouverez la réponse, 
aussi tranchante qu'une chute à la 
fin d'une nouvelle, dans les deux 
dernières pages. 

Agus transforme une histoire de 
filiation somme toute assez banale 
en une saga de famille où elle déjoue 
constamment les attentes du lecteur, 
resitue et reconfigure les personnages 
qui évoluent au fil de la narration. Rien 
n'est stable ou définitif, communisme, 
athéisme cohabitent avec religion, 
mœurs strictes : le temps change, et 
nous avec lui. À aucun moment, la 
narratrice ne tombe dans le piège de 
la prise de position, il n'y a que l'amour 
pour la grand-mère qui guide le texte, 
véritable chef-d'œuvre de concision, 
avec des personnages dessinés au 
burin, inoubliables. Et, soit dit en 
passant, s'y trouvent les plus belles 
analepses que j'aie pu trouver dans 
un texte récent. (Agus enseigne ; ses 
élèves doivent l'adorer.) 

Félicitations à Liana Levi pour avoir 
déniché ce deuxième roman d'Agus, 
et à D. Vittoz pour l'avoir rendu dans 
un français superbe. A lire, vous 
éprouverez du bonheur. 

HANS-JÛRGEN GREIF 

SOPHIE BEAUCHEMIN 
Une basse noblesse 
Éditions Alto, Québec 
2006,181 pages 

Dans son roman, Une basse noblesse, 
Sophie Beauchemin invite son 

lecteur à plonger dans un univers 
insolite, inexploré en littérature 
québécoise, celui de la noblesse 
française contemporaine. En nous 
décrivant un monde excentrique et 
suranné, imbu de certaines valeurs 
d'une « noblesse » douteuse, la 
romancière taille dans les vieilles 
dentelles avec beaucoup d'aplomb. 
Difficile de ne pas craquer pour ce 
récit exquis, le premier roman de cette 
jeune auteure. 

Le narrateur de cette histoire 
se nomme Robert d'Amri. Il aura 
bientôt cinquante ans et son épouse, 

Jne basse noblesse 
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Vi-nmii|iH'llciK-|«T 

Ln Bciliic 
Allain MirlaH 

MONIQUE BRILLON 
LA FRACTURE DE L'ŒIL 
LES HERBES ROUGES /ROMAN 

Esther Roquemaure de Villemure, 
prépare en catimini la réception qui 
soulignera cet anniversaire. Robert, de 
son côté, se prépare plutôt à feindre 
l'étonnement. Car il faut bien le dire, 
son existence cotonneuse et bien 
orchestrée ne lui réserve plus guère de 
surprises. Devant sa glace, il dresse à 
notre intention le bilan amer d'une vie 
oisive. Notre homme semble dénué de 
tout sentiment et de toute curiosité. 
Son prochain l'indiffère et il n'a jamais 
démontré le moindre intérêt pour 
quoi que ce soit, à l'exception d'une 
vieille Mustang offerte par son père 
dans sa jeunesse. Selon lui, cette 
apathie désespérante remonte à son 
origine aristocratique. En fait, Robert 
d'Amri conserve naïvement l'illusion 
que, né chez les humbles, il aurait 
« sans doute pu devenir un homme 
épanoui et authentique » (p. 21). 

Beauchemin écrit fort bien et 
prend un évident plaisir à imaginer 
ce Robert d'Amri qui, malgré une 
vacuité absolue, bénéficie de son 
indulgence narquoise. Elle possède 
un souci du détail qui renforce la 
crédibilité des personnages, qui 
s'expriment dans « le ton », usent 
d'une psychologie à leur image et 
évoluent dans des décors guindés 
dignes « des gens riches et célèbres ». 
La narration linéaire et, en apparence, 
anodine connaît un rebondissement 
d'un humour noir savoureux. Avec 
un flegme inébranlable, le héros 
poursuit son récit, sans se douter 
cependant qu'il n'est peut-être pas 
aussi hors d'atteinte qu'il croie. Une 
basse noblesse est un roman pétillant 
et malicieux qui se moque gentiment 
et avec intelligence de la « misère des 
riches ». 

GINETTE BERNATCHEZ 

VÉRONIQUE BEUCLER 
La Berlue 
Albin Michel, Paris 
2007,204 pages 

Ingénieuse idée de départ : une 
romancière qui n'arrive pas à 

placer ses manuscrits passe dans une 
librairie et y découvre le livre d'un 
inconnu, Ménard, dont le texte lui 
rappelle étrangement son premier. Le 
deuxième Ménard est à la limite du 
plagiat ; le troisième est le texte de la 
narratrice, mot pour mot. Magouille ? 
Trafic entre éditeurs ? Une taupe 
impossible à déterrer ? Les stratégies 

pour traquer et dévoiler l'autre, le 
malfaiteur dont les livres sont autant 
de best-sellers, s'avèrent vaines. La 
taupe est multiple et n'est pas du 
tout ce à quoi s'attend le lecteur. Si le 
livre était moins bien écrit, si le jeu de 
cache-cache était moins bien mené, 
je vous dirais qui est à l'origine des 
fuites. Mais non, lisez La Berlue, et 
vous comprendrez que le titre est tout 
un programme d'ingéniosité et de 
drôlerie. 

Après L'amour en page, il s'agit 
du deuxième roman de Véronique 
Beucler qui, comme sa narratrice, 
est enseignante bordelaise. Ce qui 
séduit dans La Berlue, c'est une 
excellente connaissance des théories 
littéraires (parfois on pourrait croire 
que Genette lui a dicté quels moyens 
utiliser à des moments précis de la 
narration), la main ferme avec laquelle 
les personnages sont menés. J'insiste 
sur « personnages » parce qu'ils font 
partie de l'énigme. La verve avec 
laquelle est décrite la paranoïa de la 
narratrice nous donne de délicieux 
frissons ; elle n'échappe à la folie 
qu'en se consacrant à son jardin, 
où elle fait pousser une myriade de 
plantes comme autant de projets 
romanesques dont un autre cueille les 
fruits. Mais s'il y a une faiblesse dans le 
livre, elle se trouve peut-être dans le 
premier tiers, qui aurait gagné à être 
resserré. 

La Berlue est un livre idéal pour 
meubler les jours pluvieux de vos 
vacances. Il vous fera rire ou sourire, 
il sera bon pour la santé de votre 
rate, c'est une bouffée d'air frais. 
Plaisir assuré. Un conseil : après l'avoir 
lu, passez le livre de Beucler aux 
amis. Mais surtout, ne leur dites pas 
l'identité de la taupe. Ce serait tout 
gâcher. 

HANS-JURGEN GREIF 

MONIQUE BRILLON 
La fracture de l'œil 
Les Herbes rouges, Montréal 
2006,123 pages 

Emile est le huitième et dernier 
fils de la famille. À trois ans, il est 

témoin d'un drame familial qui le 
remplit d'horreur. On ne sait pas de 
quoi il s'agit, mais l'enfant traumatisé 
est enfermé par son père dans le 
caveau, d'où il ressort profondément 
marqué. Pour oublier, il se réfugie dans 
la fracture de son œil gauche. Son 

double, prénommé Clovis, s'empare 
de son corps, de sa vie. Clovis / Émile 
vit d'autres drames. Ses frères meurent 
ou disparaissent mystérieusement. Un 
cadenas apparaît, puis disparaît, sur 
la porte du caveau. Le père jongle au 
grenier. La mère pleure dans la cuisine. 
Que se passe-t-il dans cette maison 
sombre ? Clovis / Émile grandit dans la 
noirceur, la violence, la colère, auprès 
de ce père bourreau et de cette mère 
absente. Désespéré, il met le feu à la 
grange familiale pour tuer son père. 
Jugé inapte à subir son procès, il est 
interné. Le psychologue qui le prend 
en charge lui fait écrire son histoire. 

La fracture de l'oeil, de Monique 
Brillon, c'est l'histoire d'Emile, racontée 
par Clovis. Dans son cahier, il parle 
de sa vie à l'asile, de sa mouche Asile, 
d'Emile qui veut parler et qu'il doit 
faire taire, de lui qui aime la musique 
et les mots, du psy aussi surnommé 
Don Quichotte, qui veut le soigner, le 
comprendre, le guérir. C'est d'ailleurs 
ce dernier qui le pousse à écrire son 
histoire, à combler ainsi les trous de 
sa mémoire. Il invite Émile à mettre 
des mots sur ses blessures et sur 
sa souffrance. Il l'encourage à se 
débarrasser de Clovis, son double, son 
censeur. 

Ce roman décrit l'envers de « la 
vie en rose ». C'est un univers dur, 
glauque, noir, souffrant que décrit 
Monique Brillon dans ce premier 
roman, fort bien réussi. Son écriture 
est simple, épurée, directe, efficace. 
Elle rend parfaitement le climat de 
terreur qui pouvait régner dans la 
maison familiale. Les personnages 
sont troublants et troublés. La tension 
et la folie sont palpables et, parfois 
aussi, insupportables. En filigrane 
perce l'espoir de la guérison, comme 
une petite veilleuse pendant la nuit. 
Elle survient d'ailleurs dans l'épilogue 
quand Émile sort du caveau, seul, 
sans Clovis, pour enfin profiter de la 
« lumière dorée » du jour. 

CÉLINE CYR 

CHANTALE CÔTÉ 
Quand le bonheur s'en mêle 
Les éditions JCL, Chicoutimi 

2007,201 pages 

Lauréate du prix littéraire de la 
Plume saguenéenne 2006, Chantale 

Côté a eu l'honneur de voir éditer son 
roman, Quand le bonheur s'en mêle, 
selon l'entente conclue ilya quelques 
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années déjà entre les responsables de 
la Fondation des amis des écrivains, 
qui administrent ce prix, et l'éditeur 
Jean-Claude Larouche. 

Nouvelle venue en littérature, 
Chantale Côté a opté, dans son 
premier roman, pour une intrigue 
à deux voix narratives : celle de 
l'héroïne, Myrianne Dumont, qui 
parle à la première personne, et un 
narrateur omniscient. Âgée d'une 
quarantaine d'années, Myrianne n'a 
connu que déboires et malheurs : 
elle ne l'a jamais eue facile, comme 
on le dit familièrement. Orpheline 
d'une jeune mère célibataire morte 
en couches, elle est, à peine âgée de 
quinze ans, abandonnée par son père 
et promenée de foyer nourricier en 
famille d'accueil, où elle est victime 
de toutes sortes de sévices, physiques 
et sexuels, elle qui est muette de 
naissance. Elle n'a guère eu de chance 
non plus dans les écoles qu'elle a 
fréquentées, mais elle a tout de même 
réussi, après des études secondaires, à 
dénicher un emploi à la bibliothèque 
de sa petite ville de province, où elle 
mène une vie effacée, sans histoire 
et sans amour. Jusqu'au jour où elle 
remporte un concours de la revue 
Privilège, qui offre comme prix une 
complète métamorphose de la 
gagnante : maquillage, coiffure, soins 
du corps et du visage, garde-robe... 
Elle reprend alors goût à la vie, elle 
qui, dans ses temps libres, voue 
une grande passion à un chanteur 
de charme, Don Richard, âgé d'une 
cinquantaine d'années, qu'elle va 
voir en spectacle et qui la transporte. 
Le bonheur frappe alors mais elle le 
refuse, même si, lors d'une première 
rencontre avec le chanteur, le lecteur 
peut assister à l'un des plus grands, 
des plus beaux coups de foudre que 
la littérature québécoise ait inventé 
depuis la rencontre d'Helmina et de 
Stéphane, dans La fille du brigand 
d'Eugène L'Écuyer, un roman publié 
en... 1844. Après une série d'incidents, 
plus surprenants les uns que les 
autres, et un accident de voiture qui 
la maintient dans un coma profond 
pendant plus d'un mois, sans qu'on 
puisse l'identifier, Myrianne finit par 
revenir à la vie et par comprendre que 
l'amour ne se refuse pas, surtout s'il 
est partagé. 

Véritable conte de fées digne d'une 
Cendrillon qui rencontre son prince 
charmant, Quand le bonheur s'en 

mêle n'est pas sans intérêt, même si 
le roman souffre des défauts d'une 
première œuvre : surcharge au 
niveau de l'intrigue, que l'on aurait 
voulue plus dépouillée, plus intime, 
et qui laisse apparaître quelques fils, 
exagérations, invraisemblances dans 
le comportement de Myrianne... 
Mais on peut percevoir aussi certaines 
qualités, tant du côté de l'écriture, 
d'une grande simplicité, sans perdre 
de son efficacité, que du côté de 
la narration. Quand le bonheur s'en 
mêle est un coup d'envoi. Sans doute 
faut-il espérer d'autres œuvres de 
cette nouvelle auteure, qui a encore 
des choses à dire sur la vie et sur le 
bonheur, une fois exorcisé le trac de la 
première œuvre. 

AURÉLIEN BOIVIN 

ANGELA COZEA 
Interruptions définitives 
Héliotrope, Montréal 
2006,202 pages 

Benjaminienne de la meilleure 
eau, Angela Cozea s'est surtout 

fait connaître par de brillants essais 
comme le Petit traité du beau à l'usage 
des mélancoliques (2002) et L'énigme 
thérapeutique au coeur de la philosophie 
(2004). La voici qui change de sujet, en 
apparence du moins : elle nous livre 
un émouvant récit autobiographique 
de sa vie en Roumanie au temps de 
Ceaucescu. Cozea, qui enseigne à 
l'Université de Toronto, développe 
sous nos yeux sa « méthode de survie » 
dans cet air lourd de mensonges, de 
trahisons, de règlements absurdes. 
Pour elle, il s'agissait de se créer une 
vie parallèle qu'il fallait réinventer 
chaque jour, et la réajuster sans arrêt. 
Ce texte parle surtout des femmes, 
devenues extrêmement vulnérables 
par des politiques répressives. Ainsi, 
dans l'un des pays les plus pauvres 
de l'Europe de l'Est où il fallait lutter 
pour survivre physiquement, où tout 
manquait, où tout se négociait par le 
troc, la venue au monde d'un enfant 
pouvait signifier la fin d'études, la fin 
du rêve d'une carrière, la fin d'une vie. 
Dès l'interdiction de l'avortement en 
clinique, des infirmières œuvrent dans 
la clandestinité, dans des conditions 
révoltantes, à peine imaginables. 
Mais Cozea décrit l'horreur sans 
broncher, avec un courage et une 
constance admirables, tout comme 
elle le fait pour les joies éphémères 

et les douceurs qu'elle se procure 
de haute lutte, comme son mariage 
sans lendemain. Un livre sans regard 
nostalgique (peut-on regretter d'avoir 
quitté l'enfer ?) qui aurait relégué ce 
texte dans la catégorie de la littérature 
« migrante ». Pour la narratrice, 
une seule issue possible : obtenir la 
permission de rejoindre ses parents qui 
avaient quitté Bucarest pour la Grèce 
d'abord, le Canada ensuite. Quand le 
douanier roumain demande si elle a 
des bijoux à déclarer, Cozea lui montre 
son alliance brisée. Il yjette un regard 
dédaigneux. Il ne sait pas que cette 
femme, avec ses deux valises, a rompu 
tous les liens avec son pays d'origine, 
depuis longtemps. 

Interruptions définitives aurait pu 
devenir un texte sur l'injustice, la 
méchanceté, la déraison humaines. 
Or, Cozea n'accuse personne : chaque 
pays fait son propre malheur, à chacun 
de voir comment s'en sortir. Pour elle, 
c'est l'exil ; elle a eu de la chance. Et 
elle l'apprécie, à chaque instant. Ce 
livre est moins un acte pour neutraliser 
des souvenirs que la révélation de la 
sagesse et de la sérénité, exemplaires 
pour ceux et celles qui gémissent ici 
sur leur sort alors qu'ils ont la liberté 
de choisir leur vie. 

HANS-JÛRGEN GREIF 

DANIEL DA 
Une balle (à peine) perdue 
Vents d'ouest, Gatineau 
2006,207 pages 

Cinquième roman de Daniel dA, 
Une balle (à peine) perdue est un 

véritable bijou. « Polar épistolaire sur 
fond de fosse commune », comme 
l'indique la quatrième de couverture, 
le roman fait suite à la trilogie que 
l'auteur a publiée aux défuntes 
éditions L'Effet pourpre et qui mettait 
en scène le détective Gusse Oualzerre. 

Une balle (à peine) perdue joue la 
carte de l'autofiction, le personnage 
principal (qui signe ses lettres 
« Daniel dA, écrivain haut de gamme, 
B.D. » - un homme arrogant comme 
il ne s'en fait plus, qui multiplie les 
remarques prétentieuses) envoyant 
à répétition des missives destinées 
au rédacteur en chef d'une revue 
spécialisée dans la publication de 
nouvelles policières - Alibis, quant à 
amalgamer réalité et fiction - dans le 
but d'attirer suffisamment l'attention 
pour qu'on le publie. Se rendant 

r;sr 
« W 

ÉTÉ 2007 | Québec français 146 I 15 
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compte, parce que ses sollicitations 
demeurent lettres mortes, qu'on 
l'ignore, Daniel dA (le personnage, 
pas l'auteur... ou sans doute un 
peu des deux, en fait) suggère 
d'adapter son récit en devenir à la 
mode contemporaine : il demande la 
collaboration du rédacteur en chef lui-
même (Stanley Péan, je vous le donne 
en mille) pour commettre un véritable 
meurtre qu'il racontera ensuite dans 
les moindres détails dans les pages de 
la revue dirigée par celui qu'il désire 
être l'assassin, « cotes de lecture 
obligent». Ouf ! 

Le roman de cet original écrivain 
est un véritable vent de fraîcheur 
et m'a rappelé les élucubrations 
humoristiques de Ghislain Taschereau 
dans sa trilogie qui avait donné 
naissance à l'inspecteur Specteur. 
Voilà un autre roman policier - celui 
de dA - dont l'humour des plus 
grinçants éclipse le crime et 
l'enquête (qui est inexistante, en 
fait, le protagoniste se chargeant de 
la narration avant de commettre le 
méfait), deux éléments clés s'il en est 
habituellement dans le genre qu'est 
le polar ! Car ce que l'on retient de 
cette œuvre, c'est d'abord et avant 
tout les sarcasmes de l'auteur / 
personnage, savoureux à souhait, 
caustiques au possible, empreints 
d'un humour noir qui recalerait la 
majorité des « humoristes » sortis de 
la chaîne de montage qu'est l'École 
nationale de l'humour (de quoi plaire 
à madame Bombardier, d'autant que 
Daniel dA manie la langue à merveille, 
comme en témoignent ses nombreux 
calembours, ses proverbes insolites 
ainsi que sa façon périphrastique de 
dire les choses les plus simples). 

Les uppercuts fusent de toutes 
parts et les victimes sont variées. 
Y passe d'abord l'univers littéraire, 
le personnage désignant toujours 
les destinataires de ses lettres au 
moyen de l'appellation exagérément 
longue « Très chères Personnalités 
responsables de la sélection des 
œuvres littéraires de nature fictive de 
la revue Alibis », l'auteur écorchant 
au passage Les Intouchables et leur 
lectorat, la franchise Renaud-Bray, 
et donnant aussi naissance à des 
personnages secondaires fortement 
inspirés de la réalité littéraire 
québécoise (le gardien de sécurité 
de l'hôpital s'appelle Norbert et un 
autre est prénommé Spehner...). La 

remarque la plus acerbe mais aussi 
la plus réussie reste sans doute la 
formule de salutation de la missive 
qui se termine à la page 73 : « Si ces 
arguments ne suffisent pas à pousser 
votre rédacteur en chef jusqu'ici, dites-
lui queje lui dédicacerai quelques-
uns de mes ouvrages en personne. 
J'aimerais bien lui remettre une 
affiche, un t-shirt, une tasse ou une 
serviette de bain à mon effigie, mais 
je ne suis malheureusement pas un 
poulain de l'écurie Boréal ». Le système 
de santé en prend aussi pour son 
rhume : le narrateur décrit ses quarts 
de travail au CHUM avec un cynisme 
à faire rougir Jeff Fillion et un souci 
de l'aberration qui inciterait Philippe 
Couillard à abandonner le ministère de 
la Santé au parti de l'opposition... 

Une balle (à peine) perdue est un feu 
roulant, chaque phrase ou presque 
retenant le lecteur captif, le faisant 
s'esclaffer, secouer la tête de désarroi 
ou rire jaune. Un roman désopilant et 
intelligemment écrit. 

STEVE LAFLAMME 

MARIE-BERNADETTE DUPUY 
Le val de l'espoir 
Les Éditions JCL, Chicoutimi 
2007,415 pages 

Depuis son association avec la 
maison d'édition saguenéenne, 

Les Éditions JCL inc., Marie-Bernadette 
Dupuy signe avec Le val de l'espoir 
son huitième roman. C'est dire 
que cette auteure charentaise 
est particulièrement prolifique et 
constante. Les ouvrages qu'elle a 
publiés au Québec ont tous été repris 
par les Éditions France Loisirs et ils ont 
connu un succès considérable sur le 
continent européen. Ici, ils sont très 
bien accueillis de la part d'un public 
de plus en plus large, bien qu'ils soient 
très français dans leur conception et 
dans leur action. 

Rappelons que la carrière littéraire 
de Dupuy a débuté il y a plus de 
trente ans et qu'elle compte près de 
quarante publications dans différents 
domaines. La prédilection de l'auteure 
va naturellement vers le roman 
populaire, un genre qu'elle maîtrise 
brillamment et où son imagination 
débordante excelle. 

Le val de l'espoir retrace le destin de 
deux jumelles dans la jeune vingtaine 
laissées à elles-mêmes par le décès 
accidentel de leurs parents. Bien que 

désemparées, les deux jeunes filles 
se retrouvent à l'aise financièrement. 
Comme elles sont très différentes de 
tempérament, elles prendront vite des 
directions opposées. Fantasque et un 
peu perturbée, Rose gagne Paris où 
elle s'étourdit sans réfléchir jusqu'à 
sombrer dans la drogue et à devenir 
une loque humaine ; ses faux amis 
l'utilisent pour assouvir leurs vices 
avant de la rejeter, honteuse et ruinée, 
à la limite du désespoir. Pendant ce 
temps, sa sœur, Anne, mène une vie 
sédentaire et rangée qui n'est pas 
sans paraître ennuyeuse aux yeux de 
Rose, et recrée autour d'elle une vie de 
famille qui satisfait ses aspirations. 

Il lui faudra bien, pourtant, secouer 
sa tranquillité pour aider sa jumelle 
à refaire surface et à entreprendre 
une longue et laborieuse démarche 
de réhabilitation, parsemée 
d'embûches et de rechutes. Les 
péripéties successives nous amènent 
à découvrir dans le passé de Rose 
certains événements particulièrement 
sordides qui expliquent ses instincts 
d'autodestruction. 

Lorsqu'on aborde un roman de 
Marie-Bernadette Dupuy, on est 
certain de ne pouvoir reprendre 
haleine avant la dernière page. 
L'intrigue est développée avec soin et 
les péripéties se multiplient au point 
de ne laisser aucun répit au lecteur et 
d'aiguiser au maximum sa curiosité. Ce 
roman-ci ne fait pas exception. Il est à 
la fois dense et cohérent, il comporte 
tous les ingrédients du best-seller. 
L'auteure fait également beaucoup 
appel à la sensibilité et à l'émotion, 
ce qui ajoute à la consistance des 
personnages et à la sympathie qu'ils 
inspirent pour la plupart, malgré les 
actes répréhensibles dont ils peuvent 
se rendre coupables. 

Le style de Dupuy ne se dément 
pas. Il ne s'agit pas d'un style trop 
littéraire, sans doute, mais il a le 
mérite d'être clair et de rejoindre 
efficacement le public auquel il 
s'adresse, soit le lectorat de masse. Par 
ailleurs, les phrases sont coulantes, 
bien équilibrées, harmonieuses, et les 
descriptions ne manquent certes pas 
de précision. 

CLÉMENT MARTEL 
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JÉRÔME GARCIN 
Les sœurs de Prague 
Gallimard, Paris 
2007,175 pages 

Garcin adore les chevaux. Ils ne 
manquent pas dans son nouveau 

roman : pour se détendre de la vie 
trépidante et du scandale au centre 
de la narration, son (anti-)héros se 
détend sur le dos d'une monture, si 
ce n'est auprès de l'une ou l'autre des 
deux sœurs Gottwald, Klara et Hilda, 
venues de Prague pour imposer au 
tout-Paris littéraire l'agence littéraire 
la plus dictatoriale qui soit, établissant 
un monopole absolu qui fait trembler 
les maisons d'édition. Klara a tout 
sacrifié à sa carrière, patrie, fils, famille, 
pour réussir à Paris, coûte que coûte. 
Sa sœur, dévote et vénale, la seconde. 
Quand les médias apprennent que 
Klara organise des partouzes à sa 
« gentilhommière » pour le gratin 
littéraire, son empire s'effondre. Les 
sœurs s'enfuient en Suisse où Klara 
meurt peu après, tandis que sa sœur 
cherche à nouveau du réconfort dans 
la religion. 

Le point de départ était prometteur 
(si on aime les ragots). Alors, 
comment expliquer que Garcin ait 
si parfaitement raté son roman ? 
D'abord, parce qu'aucun personnage 
ne vit : tous sont unidimensionnels, 
caricaturaux, il n'y a pas de zone grise 
dans ces caractères blancs ou noirs 
(ils sont pratiquement tous noirs). 
Des monstres à la gueule de bois 
ou d'une mièvrerie insupportable, 
comme cette Hilda qui aurait pu se 
prêter à un dessin plus nuancé. Et 
que dire du narrateur, un écrivain 
que la muse ne visite plus depuis 
longtemps, un homme mou, indécis, 
veule, aux soubresauts moralisateurs 
qui ne convainquent personne. Seul 
« portrait » vraiment drôle et réussi, 
celui de Philippe Sollers (p. 50). Quant 
au reste : à oublier, un livre décevant, 
superflu qui ressemble davantage à 
une BD mal dessinée. 

HANS-JÛRGEN GREIF 

ANDRÉ GIRARD 
Port-Alfred Plaza 
Québec Amérique, Montréal 
2007,206 pages 
(coll. « Littérature d'Amérique ») 

Cinquième roman d'André Girard, 
qui a déjà remporté le prix Robert-

Cliche en 1991 pour Deux semaines 
en septembre, de même que le prix du 
CRSBP du Saguenay-Lac-Saint-Jean 
pour Orchestra, en 1994, Port-Alfred 
Plaza est son premier roman publié 
chez Québec Amérique, qui s'enrichit 
ainsi d'un auteur talentueux, capable 
de construire une histoire et déjouer 
avec les voix narratives. 

L'intrigue témoigne du riche 
imaginaire du jeune romancier, 
professeur de français et de littérature 
au Cégep de Chicoutimi. Elle se 
déroule d'ailleurs dans son coin de 
pays. Etienne, un étudiant inscrit au 
doctorat en muséologie à l'Université 
Laval, décide d'interrompre 
momentanément sa thèse pour se 
consacrera l'écriture d'un roman, 
son premier. L'occasion lui est offerte 
sur un plateau d'argent : un copain, 
qui a enregistré à leur insu, dans un 
bar de Port-Alfred, sur les bords de 
la majestueuse baie des Ha ! Ha !, 
quatre personnages, de véritables 
piliers de taverne, avec lesquels il a 
vécu par son imaginaire, pendant 
quatre mois (p. 32), et lui a offert les 
bandes sonores pour alimenter son 
intrigue. Il quitte son appartement 
du Vieux-Québec pour aller s'installer 
pendant un peu plus d'un mois à 
l'hôtel Plaza de Port-Alfred (d'où le 
titre) afin de rencontrer, en secret, les 
membres de ce quatuor, un barbier à 
la retraite, un chauffeur de taxi macho 
et grand parleur, un manœuvre au 
port, qui rêve de conduire son propre 
paquebot, et une prostituée de plus 
de cinquante ans, qui a vu couler 
des masses d'eau dans la baie et a 
dû étreindre une foule d'hommes 
dans son lit, au cours de sa carrière. 
Il espère ainsi se familiariser avec ces 
personnages, qui portent leurs secrets, 
et s'imprégner de l'ambiance, de 
l'atmosphère, du décor dans lequel ils 
ont vécu leur réalité et leurs rêves. Son 
tour de force : insérer, dans son roman, 
ces documents enregistrés dans une 
ville portuaire et les faire parler, les 
faire revivre. C'est l'occasion pour le 
narrateur premier, Etienne, de livrer, 
dans son journal intime aux entrées 

bien datées, du mardi 21 septembre 
au lundi 18 octobre d'une année qui 
n'est pas précisée, ses états d'âme 
et d'évoquer quelques souvenirs 
de voyage en Russie surtout, dans 
le cadre d'un travail de recherche, 
tout en tentant de découvrir ces 
personnages et d'apprivoiser son 
nouvel environnement, dans lequel 
s'immisce la très mystérieuse Johanna, 
une femme de ménage, qui étudie en 
art à l'UQÀC, et qui a développé un 
impressionnant sens des affaires, elle 
qui exploite déjà avec une amie un site 
erotique, avec vente d'uniformes et de 
costumes... 

L'intérêt de Port-Alfred Plaza 
réside dans cette longue, dans cette 
habile mise en abyme à laquelle se 
livre le romancier pour alimenter 
son roman. Les quatre personnages 
à qui il donne la parole sont bien 
campés et les histoires qu'ils racontent 
suscitent l'intérêt, car ils puisent 
dans leurs souvenirs et rapportent 
des événements qui ont marqué 
leur petite ville. Et il faut dire qu'ils 
sont bien placés, par les métiers 
qu'ils exercent, pour ce faire. Ce qui 
fait encore la valeur de ce roman, 
c'est que le romancier respecte la 
façon de s'exprimer de chacun de 
ces personnages, qui n'ont pas le 
même vocabulaire, car ils n'ont 
pas la même formation, le même 
bagage intellectuel : Lili, la prostituée 
vieillissante, ne raconte pas comme 
Jean-Claude, le chauffeur de taxi, ou 
Monsieur Fernand, le barbier, rivé à 
sa chaise et à sa mappemonde, faute 
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d'avoir eu la chance de voyager. La 
narration du manœuvre Simon, un 
grand lecteur, est d'un tout autre 
registre que celle des trois autres, 
car il peut aussi bien parler de Maria 
Chapdelaine et de Tropique du 
Capricone d'Henry Miller que de La 
mer de la fertilité ou de L'ange de la 
décomposition de Yukio Mishima, et 
évoquer les œuvres d'Umberto Eco, 
son « Italien préféré », et de Milan 
Kundera, mais qui ne lui « dit plus rien 
depuis qu'il est en France » (p. 169). 

Si vous voulez savoir ce qu'est un 
« macalous », il faut lire Port-Alfred 
Plaza, « un véritable roman de taverne 
écrit par quelqu'un d'autre » et dont 
la « réalité de lecteur est venue 
rejoindre la fiction » (p. 32). Le lecteur 
est même invité à se rendre sur le site 
www. webshots.com pour admirer les 
photos du décor du roman et puiser 
dans l'album de l'auteur intitulé aussi 
« Port-Alfred Plaza ». 

AURÉLIEN BOIVIN 

HANS-JURGEN GREIF 
3UY BOIVIN 

BONBONNIERE 
ROMAN EN PORTRAITS 

HANS-JÛRGEN GREIF et GUY BOIVIN 
La bonbonnière. Roman en portraits 
L'Instant même, Québec 
2007,305 pages 

Comment rendre justice à pareille 
saga ? On en sort éreinté, secoué, 

ravi, ému. 

Attachez vos tuques, il faut 
s'accrocher pour ne pas se perdre 
dans les ramifications de la parenté. 
La bonbonnière raconte l'histoire 
peu banale d'une lignée québécoise 
pure laine, celle des Boiteau. 
S'ajoute un élément de suspense 
non négligeable, une prophétie qui, 
énoncée le 11 octobre 1867, menace 
la survie du nom. D'où l'obsession de 
la descendance : le « flambeau des 
Boiteau », un leitmotiv, s'éteindra-t-il ? 

On s'en doute, l'histoire d'une 
famille est tout sauf un fleuve tran­
quille : elle charrie son lot de senti­
ments inavoués ou inavouables, de 
manigances, de cocasseries, d'ac­
cidents, de maladies, de trépas. Le 
projet romanesque était ambitieux, 
la prémisse originale et les auteurs, 
qui semblent avoir exploité un filon 
inépuisable, ont relevé le défi avec 
brio. Dominer une matière foison­
nante qui embrasse sept générations 
et tenir le rythme pendant trois cents 
pages constituent indéniablement un 
exploit. La reconstitution historique 
est patiente et minutieuse, l'extrême 
précision des dates, des noms et des 
lieux produit un effet de réel des plus 
convaincants. 

Les personnages sont aussi contras­
tés qu'attachants, chacun s'imposant 
par quelques traits qui le singularisent. 
Certains portraits sont irrésistibles, par 
exemple celui d'Alexire, « une sorte de 
haricot pâle, séché sur tige » (p. 31), 
ou de Marie-Paule, « dont la poitrine 
superbe était mise en évidence par 
une lordose accentuant sa croupe 
ferme qui faisait basculer les hommes 
dans le feu éternel » (p. 145). 

Désopilante ou dramatique, 
l'anecdote anime le portrait, et les 
rebondissements inattendus sont 
légion. Certaines mésaventures 
sont inénarrables, comme ce retour 
précipité du Mexique avec un cadavre 
attaché sur le toit d'une Westfalia. 

L'ensemble compose un fameux 
rigodon, rythmé par des prénoms 
hilarants comme Rosédim (dont l'éty­
mologie vaut le détour), Polycarpe, 
Chrysologue, Ignacée... La palme 

revient à sœur Marie du Saint-Calvaire, 
« la Calvaire », dans un roman qui, par 
ailleurs, exclut (presque) tout juron. 

La conclusion (queje ne dévoilerai 
pas) est à la fois drôle et touchante, à 
l'image de ce qui précède. 

Les nombreux protagonistes se 
bousculent au portil lon, mais le 
contrôleur veille au grain. La régie est 
assurée par un nous à l'œil de lynx, 
précis mais réservé, un brin malicieux, 
qui maîtrise parfaitement les entrées 
et les sorties. 

La narration alerte rehausse le 
tableau par son souci du détail, son 
sens de la drôlerie. Les raccourcis 
et les raccordements sont parfois 
vertigineux, mais l'intérêt est toujours 
relancé, les événements sont décrits 
avec soin et témoignent d'un talent 
exceptionnel de conteur. 

Voilà donc une incursion 
mémorable au cœur de notre 
patrimoine commun, car on imagine 
que dans toutes les familles on trouve 
de ces histoires invraisemblables. 

À certains égards, on peut dire que 
La bonbonnière, c'est la rencontre de 
Breughel et de Maupassant. 

Oui, vraiment, à déguster ! 
ANDRÉ BERTHIAUME 

CLAUDE JACQUELINE HERDHUIN 
Chuchotements 
L'instant même, Québec 
2006,118 pages 

S idney, Paris, Téhéran, Rio de 
Janeiro, Montréal... L'héroïne de 

Chuchotements, le premier roman de 
Claude Jacqueline Herdhuin, sillonne 
la planète, portée par le désir obsédant 
de renaître à autrui sous d'autres cieux. 
Fragilisée par des souvenirs imprécis, 
elle poursuit un voyage éprouvant, qui 
ne peut s'accomplir qu'à rebours, vers 
l'enfance. 

La narratrice de ce récit intimiste 
est une femme seule, habitée par 
une colère muette qui la pousse à 
s'éloigner des hommes qui l'aiment. 
Un fils la relie pourtant à l'un d'eux, 
mais cet enfant, privé de père avant 
la naissance, nourrit une rancune 
obscure envers sa mère. « Jamais je 
n'ai pu savoir ce qu'il ne voulait pas 
me dire. Souvent, j 'ai eu envie de le 
tuer. Une pulsion si forte que j 'ai cru 
devenir folle. [...] Lui et moi sommes 
seuls à le savoir » (p. 36). Ces paroles 
impitoyables laissent éclater la 
douleur d'un être moralement mutilé, 
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celle d'une femme qui transporte, 
comme un excédent de bagages, les 
débris d'une histoire cruelle. Les voix 
du passé colonisent sa mémoire. Et 
puisque la guérison emprunte souvent 
le chemin de la compréhension, 
elle doit saisir le sens de ces 
chuchotements incessants. «Guérie... 
de quoi ? De l'enfance » (p. 115), dira-t-
elle, en bout de course. 

Ce roman singulier se divise en 
quarante-trois chapitres qui ont pour 
titre le nom d'une ville. Hardhuin use 
d'un procédé stylistique qui rappelle 
la technique du pointillisme. Par 
petites phrases déterminantes, elle 
déplace habilement l'intrigue dans le 
temps et dans l'espace. Des repères 
chronologiques, la réapparition du 
nom d'un lieu et des révélations 
ponctuelles assurent la cohérence 
du récit. Une écriture minimaliste, 
voire prosaïque, élimine toute futilité. 
Ne reste que l'émotion primaire. 
Néanmoins, en prenant un certain 
recul, le lecteur peut saisir les nuances 
délicates de ce texte percutant. 

GINETTE BERNATCHEZ 

LAURENT LAPLANTE 
Le réseau Carlotta 
Les éditions JCL, Chicoutimi 
2007.305 pages 

(Collection « Couche-tard, n" 22). 

Avec la parution de son quatrième 
roman policier, Le réseau Car­

lotta, Laurent Laplante est en train de 
marquer l'histoire du roman policier 
québécois, à la suite des Yves Thériault, 
Maurice Gagnon, Chrystine Brouillet, 
Jacques Côté et quelques autres maî­
tres du genre. Comme dans les romans 
précédents, le lecteur retrouve non 
sans plaisir les deux fins limiers de la 
police de Québec, André Pharand et 
Jean-Jacques Marceau, aux prises cette 
fois avec une sordide affaire d'héritage, 
directement responsable de la mort 
de deux personnages : Aimé Gendron, 
un riche homme d'affaires de Sillery, 
et sa fille Gisèle. Une lettre arrivée 
trop tard sur le bureau de l'inspecteur 
Pharand, signée de la main même de 
l'entrepreneur Gendron, faisait déjà 
part des dangers qui le menaçaient, 
surtout depuis qu'il avait mis de l'or­
dre dans ses affaires. D'abord, il avait 
résolument décidé de couper les vivres 
à ses deux enfants gâtés, devenus à ses 
yeux de véritables vampires, eux qui 
sont même allés jusqu'à le faire décla­

rer aliéné pour le priver de ses biens et 
l'empêcher d'engager d'autres fortes 
sommes d'argent dans une fondation 
qu'il a mise sur pied, sur les conseils de 
la voluptueuse Carlotta Alvarez, une 
Guarani, dans le but d'aider les jeunes 
de sa race éparpillés entre le Brésil, 
l'Argentine et le Paraguay, surtout. 
Mais Gendron le financier meurt sou­
dainement, menaçant la fondation et 
celle qui la dirige, Carlotta, qui a fait 
des promesses de toutes sortes à son 
peuple. A quelques jours de là, Gisèle 
meurt à son tour tragiquement, après 
être tombée d'une passerelle dans les 
chutes Iguaçu. 

Mort naturelle, dans un cas ? 
Accident ou crime, dans l'autre ? 
Voilà de quoi noircir des feuilles 
et des feuilles de calepin pour les 
deux limiers, bien secondés par des 
confrères de l'Amérique du Sud, qui 
sont appelés à faire la lumière sur ces 
événements, survenus à quelques 
jours d'intervalle, mais presque aux 
antipodes l'un de l'autre. L'enquête, on 
le devine, est ardue, car les suspects 
sont nombreux : Carlotta, d'abord, qui 
tient à la fondation et à l'argent que 
le riche donateur a promis de verser, 
mais que ses deux enfants entendent 
bien récupérer coûte que coûte. Les 
soupçons pèsent aussi sur Simon, le 
fils, ambitieux et avide, qui caresse de 
grands rêves, de somptueux projets, 
mais avec la fortune de son père, et sur 
Gisèle, qui a proféré des menaces lors 
d'un repas orageux au cours duquel le 
père a ni plus ni moins déshérité ses 
deux enfants. Il y a encore l'infirmière, 
que Simon a engagée pour prendre 
soin de son père, après la mise en 
tutelle de ses biens. Aurait-elle eu des 
liens avec le fils ? Aurait-elle modifié la 
posologie de certains médicaments ? 
Il faut compter sur l'art et sur le flair 
qui animent les deux enquêteurs pour 
démasquer le ou les coupables, que je 
me garderai bien d'identifier. 

L'intrigue, il faut le dire, est 
excitante, ponctuée, comme il se doit 
dans ce genre de roman, de nombreux 
rebondissements, de remises en 
question, de retours en arrière, de 
recherches d'indices et de détails, 
scrutés à la loupe de la part des deux 
enquêteurs, qui témoignent du talent 
de Laplante, habile à structurer une 
histoire pour la rendre intéressante 
et capable de tenir en haleine (et 
éveillé !) les amateurs du genre 
jusque tard dans la nuit. Car Le réseau 

Carlotta, comme Vengeances fatales 
et Les mortes du Blavet, se lit d'un seul 
élan, d'une couverture à l'autre, sans 
pause ou presque ! Et le plaisir s'accroît 
encore davantage quand le romancier, 
en plus, est capable d'humour, écrit 
avec élégance, dans une langue 
soignée, impeccable, et fait preuve 
d'une imagination débordante. Que 
demander de plus ! À lire absolument. 

AURÉLIEN BOIVIN 

ANDREÏMAKINE 
Lamour humain 
Éditions du Seuil, Paris 
2006,300 pages 

L'humanité peut être envisagée 
dans son entièreté, dans la totalité 

de ses rapports, dans la simultanéité 
étourdissante de l'amour, de l'horreur, 
des idéaux et de la bêtise. C'est ce à 
quoi nous ramène le narrateur de ce 
dernier roman d'Andreï Makine (Prix 
Goncourt et Médicis 1995, Grand Prix 
RTL-Lire 2001 ). Il s'agit effectivement 
d'un lourd programme, ici offert 
à travers un double récit : celui 
du narrateur, un intellectuel russe 
francophone, un littéraire, et celui d'un 
Africain révolutionnaire aux prises 
avec le brûlant désir de transformer 
le monde qu'il connaît et qu'il ne 
supporte plus. 

Au cœur d'un conflit barbare en 
Angola, Elias Almeida est vite propulsé 
vers des ambitions révolutionnaires, 
recherchant cet idéal de l'amour 
simple et profond pouvant lier les 
êtres. Son amour d'enfant, sa mère, 
est, comme d'autres Angolaises, 
soumise à une exploitation 
économique et sexuelle avant d'être 
emprisonnée. Elias la verra mourir et 
les atrocités dont il aura été témoin 
articuleront en lui cette quête 
idéologique incarnée alors par le 
marxisme. Il en vient ainsi à participer 
au processus révolutionnaire en 
Afrique, puis à Cuba, en URSS et 
ailleurs en découvrant toutefois 
l'évidence imparable des rapports 
politiques et autres tractations 
douteuses liant ces divers conflits 
dans l'abject. Il découvre aussi que le 
monde guerrier s'avère inséparable du 
monde dit civilisé, qu'il n'y a pas, en 
soi, des héros et des salauds mais qu'il 
y a la violence, qu'il y a le luxe, tout ça 
ensemble parfois : que la marche du 
monde et de l'Histoire est irréductible. 
De même, il constate vite et avec 
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déception les failles du système de 
la révolution, quelle qu'elle soit, qu'à 
celle-ci n'échappent ni la tromperie, 
ni la sauvagerie. Malgré tout, lors 
d'une mission en URSS, Elias trouve 
un réconfort imprévu, l'amour dans 
ce froid sibérien moscovite. Menacé 
par un racisme dévoilé dans toute 
son ardeur, il se loge dans l'étreinte 
fondamentale de « ces yeux qui 
l'avaient retenu debout » (p. 137), ceux 
d'Anna. Néanmoins, son projet de 
justice et «Cet espoir ancien [...] de 
voir un monde où il serait impossible 
de laisser mourir une femme à la 
clavicule brisée ou d'abattre un 
homme, presque par distraction, entre 
deux bouffées de cigarette » (p. 109), 
mêlés désormais à des fonctions 
officielles, ne cessent de surgir de 
cette marque radicale laissée par la 
mort violente et inutile de sa mère. 

Il va faire la connaissance du 
narrateur en Afrique, dans le piège 
angoissant d'une prison où rôde 
impunément la mort et se faufile la 
peur des tortures préparatoires. De 
cette rencontre naîtra ce récit et une 
quête partagée par deux hommes 

de mondes différents, unis par le 
désir de comprendre l'essentiel de 
l'humain : cet amour oublié partout. 
L'auteur tisse autour de ce thème un 
roman complexe à l'ordonnancement 
inusité, suivant les mouvements 
de la remémoration, et qui n'hésite 
jamais à condamner cette manie de 
toujours « inventer une autre haine 
et [de] la vêtir d'oripeaux humanistes 
ou messianiques » (p. 246), de même 
qu'à montrer du doigt le manque 
d'humilité et d'authenticité des uns 
comme des autres, de ceux et celles 
qui n'osent pas dire — ou peut être 
même voir — ne serait-ce qu'une 
parcelle de vérité. Là, par-delà la 
comédie, le faux, tous ces rôles de 
théâtre, il y a la recherche du vrai, 
de « [tjout [ce] pan de vie [qui] 
échappait aux beaux systèmes des 
philosophes» (p. 131). Le monde tel 
qu'il est, indéfinissable, Elias Almeida 
l'aperçoit alors qu'il longe l'abîme de 
sa dernière heure :« Il parvint [...] à 
voir le monde ainsi, dans la totalité 
de ses vies reliées entre elles. Puis 
sa vue se brouilla, ce regard n'était 
pas soutenable pour un humain. Ses 

yeux l'avaient supporté car la mort 
approchait et il était donc plus qu'un 
homme » (p. 206). Par là, par « ce 
point de vue des étoiles permetta[n]t 
de détruire les murs derrière lesquels 
les humains se protègent pour le 
plaisir d'être aveugles » (p. 274), le 
narrateur affirme sa foi en la puissance 
essentielle de l'amour, qu'il s'agit là 
parfois de la dernière arme « à opposer 
à la démence de cette farce » (p. 247). 

GABRIEL LAVERDIÈRE 

BERNHARD SCHLINK 
Le retour 
Traduit de l'allemand 
par Bernard Lortholary 
Gallimard, Paris, 2007,383 pages 
(Collection « Du monde entier ») 

Comment concevoir l'avenir si le 
passé demeure dans l'ombre ? 

C'est la question que pose (à nouveau) 
Schlink dans son nouveau roman salué 
par la critique allemande comme la 
suite du Liseur, best-seller mondial 
traduit en plus de trente langues. 
Qu'on ne se trompe pas : Le retour 
est une nouvelle voie explorée par 

SONIA MARMEN 
La fille du pasteur Culleii 
Les Éditions JCL, Chicoutimi 
2007,911 pages 

a vec Cœur de Gaël, une série en 
1 \quat re volumes, Sonia Marmen 
s'est imposée d'emblée et d'un 
seul coup comme une romancière 
de talent. Ces ouvrages ont connu 
un sort enviable, autant en Europe 
francophone qu'au Québec, alors 
qu'ils sont présentement en cours de 
traduction en allemand et en espagnol. 
Jusqu'à présent, près d'un demi-million 
d'exemplaires vendus. Il y a là de quoi 
faire rêver tous les auteurs québécois. 
Et de quoi les rassurer aussi, puisque 
ce succès démontre que le marché du 
best-seller international est également 
ouvert aux écrivains de chez nous. 

La fille du pasteur Cullen, le nouveau 
roman de cette auteure prolifique, se 
présente en un seul tome. Mais il s'agit 
d'un pavé impressionnant, un livre 
qu'on n'a pas le choix de tenir à deux 
mains. Pour qui s'y aventure, pourtant, 
ce n'est pas si long. L'histoire qu'il 

raconte est élaborée, complexe, dense, 
mais particulièrement envoûtante. 
Non seulement on ne s'en lasse pas, 
on souhaiterait qu'elle se poursuive 
encore et encore. 

Ce roman se déroule de nouveau 
en Ecosse, à Edimbourg cette fois, au 
tout début du XIX'' siècle. Ayant reçu 
une éducation très puritaine dans une 
petite municipalité de province, Dana 
se retrouve au milieu de la vingtaine, 
toujours célibataire ; il s'agit donc 
d'une vieille fille, pour utiliser une 
expression du Québec. Il faut dire 
qu'une attaque de paralysie infantile 
lui a laissé des séquelles permanentes 
et que les quolibets subis de la part de 
son entourage n'ont pas favorisé son 
intégration sociale. En espérant qu'elle 
séduira son cousin Timmy et qu'elle en 
fera son mari, sa mère l'envoie habiter 
chez sa tante, dans la grande ville. 

Si le charme opère un temps, 
il ne peut résister à l'attirance qui 
naît spontanément entre Dana et le 
chirurgien Francis Seton lorsque le 
hasard les met en présence l'un de 
l'autre. La jeune femme découvre aussi 



l'auteur, non moins passionnante 
que celle du premier roman. Le 
narrateur, juriste - les questions du 
droit, du Bien et du Mal se trouvent à 
nouveau au centre du récit - tombe 
un jour sur les fragments d'un roman 
où un soldat revient de la guerre et 
trouve sa femme, qui le croyait mort, 
avec un autre homme. Ce thème 
avait été traité maintes fois dans la 
littérature allemande dans l'après-
guerre immédiat ; il avait soulevé les 
questions concernant la nouvelle 
union, mais avait escamoté la situation 
des « enfants aux deux pères ». 

Peter Debauer grandit dans 
l'illusion du roman familial fabriqué 
par sa mère : son père, jeune Suisse 
sympathisant de l'idéologie nazie, 
a été tué à Breslau, peu après la 
naissance de son fils. L'enfant passe 
ses vacances chez ses grands-parents, 
en Suisse. Ces derniers gagnent 
leur vie à réécrire et à corriger les 
manuscrits de romans où le retour 
du père revient à la manière d'un 
leitmotiv ; ils donnent au petit-fils 
des cahiers composés de feuillets 
d'épreuves, avec l'interdiction stricte 

de lire ce qui se trouve à l'endos. Dès 
qu'il transgresse cette « loi », toute 
biblique, l'adolescent commence 
son long et tortueux cheminement. 
D'abord, il veut connaître la fin du 
roman. Ensuite, il cherche à dévoiler 
l'identité de l'auteur, car ce qu'il 
perçoit dans les bribes qui lui sont 
parvenues, il retrouve des éléments 
proches de sa propre vie. Comme 
toujours chez Schlink, le travail de 
retracer le passé est celui d'un policier 
patient qui se trouve devant un casse-
tête à première vue incomplet et 
incompréhensible. Debauer, devenu 
éditeur d'une maison qui publie 
des thèses et des livres importants 
dans le domaine juridique, tombe 
un jour sur l'essai d'un eminent 
professeur américain, John de Baur. Il 
se rend auprès de lui et comprend les 
mensonges de sa mère, il déconstruit 
la personnalité de celui (on l'aura 
deviné) qui est son père, en révèle 
l'identité véritable et rentre chez lui 
pour continuer sa vie auprès de la 
femme qu'il aime. 

Ce retour en arrière, cette 
suite de découvertes construite 

intelligemment nous laisserait 
peut-être indifférents, n'eût été 
l'évolution de la personnalité 
du narrateur, assignant au texte 
de Schlink une place de choix 
dans le genre du Bildungsroman, 
autrement dit du roman reflétant 
l'évolution du personnage central 
par l'enseignement que lui donne la 
vie en le faisant passer par de graves 
épreuves : sa mère, son père, la femme 
aimée, collègues, étudiants, tous 
se fabriquent une image qu'il s'agit 
de comprendre. Le héros apprend 
à reconnaître vérité et mensonge, à 
éviter les pièges posés par les notions 
du Bien et du Mal. C'est ce dernier 
thème qui constitue la base du roman. 
Schlink nous met en garde contre 
ceux pour qui la justice n'est qu'une 
prostituée et qui interprètent les 
textes de loi à leur guise. 

Le retour est un roman grave, 
important, exigeant pour le lecteur. 
L'auteur ne juge pas ; il expose ses 
pensées de façon on ne peut plus 
claire. À lire et à garder dans sa 
bibliothèque. 

HANS-JÛRGEN GREIF 

le vrai visage de son cousin, un homme Comme toute dissection est interdite intrigues s'y entrelacent et 
lâche, violent et sans scrupules. Elle par la religion, les chirurgiens et leurs s'influencent mutuellement, dans 

V S~Zm\ J j ' 
consent pourtant à l'épouser, en élèves ne peuvent compter que sur une parfaite cohérence. C'est dire que &ZfôÛe 
espérant bien vainement occulter 
ainsi ses véritables sentiments. Quant 

des cadavres volés dans les cimetières 
pour parfaire leurs connaissances. On 

l'organisation romanesque est solide 
et convaincante. La romance elle- J f e ./" //a/.t//7//-espérant bien vainement occulter 

ainsi ses véritables sentiments. Quant 
des cadavres volés dans les cimetières 
pour parfaire leurs connaissances. On 

l'organisation romanesque est solide 
et convaincante. La romance elle- ^I\ ( ,n/ /m 

au docteur, il se révèle froid et sévère, appelle résurrectionnistes ceux qui même s'impose avec suffisamment de ^ — » 
et il ne se livre pas facilement. En s'adonnent ainsi au commerce de la discrétion pour qu'on n'y soit pas mal i^K outre, sa réputation n'est pas nette. chair humaine et qui fournissent les à l'aise. Cependant, dans la seconde 

* ^ & ^ De nombreuses rumeurs courent sur cabinets de médecins et les facultés. moitié du livre, certains passages se 
son compte. Lorsque Dana apprend Même que certains individus moins font plus larmoyants et « humides ». S O N I / V ^ 

MARMEiWk les liens qu'il a entretenus avec son scrupuleux n'hésitent pas à « faire des Sur le plan du style, le roman ne 
S O N I / V ^ 

MARMEiWk 
frère Jonat, décédé quelque dix ans cadavres » pour alimenter leur lucratif comporte pas de nouveautés dignes £? plus tôt, sa vie devient un enfer de trafic. de mention. La narration est linéaire, Nete 
perplexité, meublée de sentiments On comprend qu'une partie du sans rupture temporelle, malgré les 
contradictoires. Seuls le temps et roman baigne dans une atmosphère nombreuses réminiscences du passé 
les événements lui permettront de de mystère. Par ailleurs, la description qui viennent hanter les personnages. 
découvrir la vérité et de surmonter les des lieux est minutieuse ; vivante, Dans sa structure, la langue est 
rancœurs accumulées. elle évoque d'elle-même les gens sans prétention et sans recherche 

Si cette histoire d'amour constitue qui habitent ce décor, autant les excessive. Le vocabulaire, par contre, 
le principal moteur de l'intrigue, elle bourgeois des milieux huppés que n'hésite pas devant les mots rares, 
est bien loin d'occuper tout le roman. les populations misérables des bas caractéristiques de l'époque évoquée 
Conformément à sa façon, Marmen fonds. Et comme le roman se situe à ou porteurs de descriptions nuancées. 
crée autour de ses personnages un la fin de l'époque napoléonienne, on Marmen s'adresse à un large public ; 
décor historique solide qui est pour assiste même en direct à la bataille de son écriture a le mérite de demeurer 
beaucoup dans l'intérêt du livre. Ainsi Waterloo, dont l'auteure nous sert une en tout temps accessible et conforme 
on assiste au choc que subit une reconstitution très vraisemblable. aux aspirations de son lectorat. 
Ecosse intégriste devant l'évolution de La fille du pasteur Cullen déborde CLÉMENT MARTEL 

la science, notamment de la médecine. de péripéties. De nombreuse 
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